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M^ JORDAN; 

DE L'ARMÉE, PENDANT LES CAM- 
F AGNES DE I74O, 174!, 1742, ^f. 



É P I T R E I. 

A 

MONSIEUR JORDAN. 



loRDAN, cher atome fceptiqne , 
I)ont le regard perçant de lynx 
Et la rigoureufe critique 
Te fait du peuple poëtique 
Plus craindre qu'à Thèbes le fphynx s 
Voici de nouveaux bavardages. 
Que ton efprit judicieux 
N'eftimera point comme ouvrages 
D'un didad^ique férieux. 
Ma Mufe badine & volage. 
Au lieu d'imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux , 
Se contente dans fon jeune âge 
D'un chant aifé moins ennuyeux. 

Qui n'a point l'art comme Voltaire 
De prendre fon vol jufqa'aux cieux j 
Doit humblement rafer la terre , 
Cédant aux plus audacieux. 
L'art de l'oifeau porte tonnerre 
Qui plane & vole au haut des airs , 
Tandis que le ferla eu cage , 

A a 



4 Poésies. 

Malgré la prîfon & Çq% fers , 
Sait goûter au moins Tavantagc 
De plaire par fon gazoùillage. 
Tiens, je t'abandonne mes vers : 
Corrige, efface, ajoute, lime; 
Ne crains point qu'ils foient à couvert 
D'un amour propre folliffime. 
, Je te verrois la plume en main 
Rigoureufement les détruire , 
Avec Te fang froid du romain 
Qui brûla fa main fans rien dire. 

Vous aurez la bonté de me renvoyer ma pièce 
avec vos remarques ce foir. Adieu , Mars m'ap- 
pelle, é 

ce 9 de Mai 1739. 



É P I T R E IL 

Au camp de Molwitz ce 16 de Mal i74#, 

Jl ouR le coup je vous reconnois , 
Et votre efprit fe manifefte 
Par la façon légère & prèfte 
Dont vos aimables vers font faits. 
Que votre grande ame alarmée 
Sans peur chemine vers Tarmée ; 
Vous n'y trouverez , far ma foi 
Aucun hafard , point d'embufcade 5 
Et très-paifiblement chez moi , 

Vous pourriez boire rafade. 



P O £ s l E Sn^ 

Si cet appât infuffifant 
N'eft pas ce qui vous détermine. 
Sachez qu'à Brieg on voit par cent 
Des bouquins rongés de vermine, 
Et de ces gros in-foliq 
Ornés de pédantesque mine ; 
De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous calTçroit Téchine , 
Et qui font le charme des fots. 
Si tout ceci ne peut vous plaire , 
Je vous garantis Je plaifîr 
Que le long do jour à loiiir 
Vous n'aurez rien 4o tout à faire. 
Tenez , je vous offre à Tencan 
Tous les charmes de notre camp ; 
Car pour vous tenter par la gloire*. 
Mes vers arrivcroient trop tard » 
Vous qui long-temps avez eu part 
Au temple immortel de mémoire. 



É p 1 T R E III. 

^ W^fel, ce 7 Septembre 1740.' 



D. 



h ma chétive infirmerie ^ . 
A votre fuperbe hôpital , 
Salut à votre Seigneurie , 
A fon air grave & magiftral. 
La fièvre qui me perfécqte, 
M'arrête ici cruellement ; 
pe quatre en quatre jours je lutte 
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6 Poésies. 

Contre fon trifte acharnement. 

Âlgarotti , Dieu du génie 

Et de U bonne compagnie, 

Diffipe mes défagrémens, 

ït Maupertuis qui le fécondé, 

Pétrit & applatit le monde. 

Afin de difhaire mes fens. 

Cependant ma rode ennemie 

Revient toujours à pas pefans 

Ronger la trame de ma vie 

Avec fes fanguinaires dents. 

Ta fais que du Dieu d'Épîdaure 

Je ne fus jamais fed^ateur , i 

Et que convaincu de Terreur 

Que rignare vulgaire adore , 

J'ai ri du dupé, du trompeur. 

Ainfî , bien qu'elle s'en offënfe , 

Je néglige la faculté , • 

Et je laiâie à ma tempérance 

Tout rembarras de ma fanté. 

Je ne fais quand la fièvre me paiTëra ^ mais elle 
Commence pourtant à diminuer, ce qui me donne 
bonne efpérance qu*elle me quittera bientôt. Pour 
toutes vos belles nouvelles, je n'en ai aucune 
autre à vous dire, ûnon que je compte de voir 
Voltaire dimanche* Comme je ne fauroîs voya- 
ger, j*erpère qu'il fe rendra ici. Je partirai jeudi 
pour Hamm. J'irai lentement , fi la fièvre ne me 
quitte \ mais lî je m'en défais , j'arriverai plus promp- 
temtnt Adieu ^ cher Jordan ^ 



Poésies. 

Que le Ciel veuille préfcrvcr 
De malheur & de maladie. 
Pour qu'on puifle le retrouver 
Gai , content & rempli de vie ! 



É P I T R E IV. 



Au camp de Grotkau , ce 5 de Mai 1741. 



D. 



'éja vous tremblez à Breslau , 
Lorfque nous marchons à Grotkau , 
Et les fîèges & les batailles 
Vous attçndriflent les entrailles. 
En un mot , paifîbk Jordan y 
Jamais aucun lièvre en fon gîte 
Ne s'^apprête à courir fi vite 
Que vous quand vous levez' lé camp. 
Mais raifonnons , jte vous en prie : 
Que devient donc en ce moment . 
Cette grave philofophie 
Pont vous nous parlez- iS fouvent , 
Et ce ftoïcifme infolent 
Qui vous fait méprifer la vie ' 
Quand le danger n'eft pas préfent ? 
Le canon gronde , & fon tonnerre 
Ébranle le fond de la terre. 
Il tombe une gfêle de fê/ , 
Le plomb vole & remplit tout f air , 
Et la mort qu'enfante la guerre , 
Ouvre un gouffre tel qu'un enfer. 
U fort wc flamme infernale 
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Dç cette gueule triomphale. 
Qui porte la deftru<f^ion. 
Ici c'eft le feu de Bellone , 
Et plus bas le glaive moiflbnne 
9ans pitié, fans compaflion. 

TPd qui dans le feîn de la flamme , 
De la mort , de mille dangers , 
Garde la tranquillité d'ame 
Égale, aux objets étrangers^ 
Mérite en effet Tapottrophe 
De vrai fage & de philofophe ; . 

liçs autres font des impoftears. 

Voyez donc , Meffieurs les auteurs > 
Qu'elle cft la grande différence 
Du folide & de l'apparence i 
Combien les dehors împofteurs 
Sont; différons de Tévidençe ! 

Pans vos ftadieufes erreurs, 
Au fpnd d'une bibliothèque. 
Vous faites très- l^ien les dps^eurs; .. . 
De votre valeur intrinfèquc 
Le danger peut no^js édaircir ; 
Il parojt , on vous voit courir. 
No«s y plus forts d'erpa-^t .que ces f^ges , , 
Nous oppofons \ ces orages 
Le Segme & l'intrépidité. 
Quç tPi»t périffe & fe confonde , 
Que tout fe bouleverfe %xi monde. 
Rien n'ébranlema fermeté 

C*e(l aînfi que d'un camp très-guerrier je prends 
la liberté dç faluçr votre fepience. Le compliment 
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que vous fait ma Mufe , fent un peu Ton milicai- 
fie; mais vous y trouverez du vrai, & je vous prie* 
par parenthèfe, de vous fouvenir que la vérité a 
toujours été ma maîcreflè. Lorfque je me mêlerai 
de courtoifie , ma Mufe vous fera un compUmeoc ' 
plus obligeant. £n attendant je vous prie de croire * 
que je n'en fuis ni, plus ni moinç ' ' 

votre admiràêeur & ami. 



É P I T R E V. V 

; ' Ail camp de Molwit?, ce 6 de Waî 1741. 

7-r. ' ^T—TT- — -: r— ^/. 

^ £ vôtis écris de ce bean camp 
Où tout le danger qu'on y trouve • 
Exerce la i^al^u, réprouve j . 
Où mille Mirmidons de Mars, •. 
Autrement nommés les houfards. 
Viennent vingt fols dans la journée 
Nous fouhaitér là bonne année j 
Où la bombe & la batterie - . * "yz- 

Vers Brieg font un feu de furie. * . - 
Or donc A^n? ce pamp fi terrible , . . . .,^ 

Où tout femble annoncer la mort , . . , . 
' "iMous vivons tranquilles , pajfibles : 
Tout ce qui reluit n'eft pas ôr. 

Vous voyez, Monfieur^ par Içs. belles ..cbofes 
^ne j'ai Thonneur de vous dire, qu'on peut pren^^ 
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are h peor à tort; c'eft ce qu'on appelle être pol- 
tron en pure perte. Jem'étois flatté jufquMcî , roaîs 
fans fondement, que j'auroîs de vous une appari- 
tion béatifique; mais les dangers nous féparent (i 
bien, que je crains de ne vous pas pofleder de fitôt. 
On débite que votre dernier voyage vous a caufé 
de fi grandes incommodités , que les médecins de 
Bfeflauont été obligés d'ofer de tous les aftringens 
poffibles, pour arrêter les effets que votre grande 
prudence avoit opérés fur votre tempérammenc. 

Vous n'ignorez plus que la ville de Brieg s'eft 
rendue ; nous l'avons trouvée entourée de mines 
& de fougafles. Vous êtes bien heureux d'avoir 
évité l'aflàut général , fans quoi à califourchon fur 
une bombe on vous auroit vu arriver en paradis. 
Hélas ! pauvre Jordan j, qu'eût dit alors le bel Ho- 
race , votre bibliothèque , Margot de la plante &c ? 

Pour ne vous pas diftraire plus long-temps de 
votre laborieufe étude , je finis une lettre que 
vorfs trouverez peut-être déjà trop longue, en 
vous aflurant qu'une autre fois j'uferai plus du 
vertatur fiylus. Soyez perfuadé que malgré toug 
les petits reproches que je viens de vous faire , 
on vous eftime autant dans mon camp qu'on pour- 
roît vous prifer au Portique ou au Lycée , & que 
dafti^rtion petit particulier, les qualités de l'ami ef- 
faceroni les défauts du poltron. Adieu. 
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jfu camp retranché de Molwîti^ 
Endroit oà mortier , ou haubit^ , 
Oà canon g où fufil décharge , 
Et d*oà Jordan gagna le large, 

V^OMMENT ? VOUS prenez gravement 

Mes vers, mon épître volage? 

Je vous connoiffois autrement ; 

Vous me trompez , c'eft grand dommage. 

Le ton léger du badinage 

Vous auroit-il paru mordant ? 

èx l'efprit pèche , c'eft Tufage ; 

Mais le cœur eft très-innocent. 

C'eft aînfi que je répons à la très-férîeufe let- 
tre que vous venez de m'écrke. Je ne fuis pas^io- 
jourdhuî d'humeur allez atrabilaire pour m'afflîger 
d'un malheur qui n'exifte pas encore, & je plains 
votre efprît de tout mon cœur des courmens inu- 
tiles qu'il vous caufe. 

C'eft plutôt quelque vent malin , 
Qui s'arrêtant dans fon chemin. 
Ou cheminant avec parefle , 
Dans votre corps fait le lutin , 
Et vous angoifle & vous opprefl'e. • 

Voilk ce qu'en dit la faculté; c'eft à votre gai:» 
dérobe d'en décider , car je crois qu'en ces ft)rtes 
d'affaires elle peut pafler pour juge; compétent. 
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Sî vous ne jugez pas à propos de promener vos 
bypocondres , ni de vous crower comme un barbet , 
vous ferez admirablement bien de refter à Breflau. 

Je n'ai à vous parler depuis quelques jours que 
de pluie, de neige, de grêle & de mauvais temps^il 
n*y a pas là de quoi vous mettre de bonne humeur; 
mais j'y renonce, car je n'y réuffirois pourtant pas. 

Je fuis, ni plus ni moins, un dçs plys zélés amis 
de Mr Jordan. Adieut 

ce 9 de Mai i74t« 

É P I T R E VII. 

Au camp de Molwitz, ce 13 de Mai 1741» 



îJ!^ON, 



ces vers ne font qu'empruntés , 
Cela ne s'appelle point rire; 
Vos efprits n'étoient pas montéiS 
,Pour plaifanter ni pour écrire. 
J'aime mieux vos vivacités 
Et votre mordante fatire 
Que ces belles moralités 
Qu'un autre avant;^vops a pu dire. 

Vous êtes aimable & charmant 
Dites ce que votre ame penfe j 
n nous fuflSt de r^agrément 
Dont elle fera U diépenfe..: 
' Tout fera nouveau.*, naturel ^ 
Amufonné de et bon fel 
Qffe pro4ai(it jadis Athènes j, ' 
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Et que plus d'un favant par haine 
jVIafque des horreurs de fon fiel. 

Hélas î quittez donc par fagefle 
Ce grave & froid raifonnement, 
Ennuyeux afl'aifonnement 
De notre inlipide vieilleffe. 
Et laifl'ez au calculateur 
Qui diftinguant , & fom^e , argue ; 
Et qui flottant parmi l'erreur 
Croit que chacun a la berlue , 
L'avantage û peu flatteur 
De fon algèbre qui le tue. 
N'oubliez donc pas qu'en effet 
Il faut profiter de la vie , 
Que c'eft là ma philofophie. 
Comme ceci votre portrait. 

En vérité, Monfieur d'un autre monde, penfez 
donc enfin que deux lettres joviales ne fuSirenc pas 
pour convaincre la chrétienté de votre boiine hu- 
meur ^ & qu'il faut de la continuation à vos char- 
mes. Puiflîez-vous demeurer à Breflau tant que la 
peur vous y retient, puiflTe Tennemi être auflî 
timide que vous, Scmoi avoir toujours l'avantage 
de votre amitié ! Ce font les vœux de celui qui à 
l'honneur d'être, très-prudent, très-grave, très- 
(avantiflime Jordan, 
JMonfieur , 

De votre Do<îliflîme fapience 

Le très-religieux admiratmr. 
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É P I T R E VIII. 

Ao camp de Frejwalde, ce 13 de Jain 1741. 

V IF f on plutôt fort pétulant , 
Vous voulez donc , mon cher Jordan , 
Quitter les champs de Siléfie ? 
Qnd peut être daas votre plan 
La raifon qui vous y convie? 
Vous êtes trop bon couitiran 
Pour me dire de votre vie 
Que c'eft ches nous oii I^on s^ennuie ; 
Mais rempli de lincérité , 
Charmant Jordan , je vous en prie. 
Dites ici la vérité. 
N'eft-ce pas la bibliothèque 
Dont Tattrait puiflant & vanté , 
Le bd Horace on le Sénèque , 
Oo peut-^tre quelque beauté , 
Dont Tenchantement vous attire ? 
Et loifque votre cœur foupire « 
Trop (ënlible & la volupté, 
Ceft pour vous trop peu que d^écrire. 
Car après tout , votre hôpital , 
Rempli d^extravagans qu'on lie , 
Siniftie & fonefte arfenal ^ 
Des milères de notre vie , 
Celieofi trifte & fi fatal 
Ne vaut pas notre compagnie» 
Ce ii'eft que la légèreté 
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Des François^ engeance frivole , 
Saprême & defpotique idole , 
Votre unique Divinité , 
Dont les charmes & Tinconftance 
^ Vous font penfer que dans Tabfence 

Gtt toute la profpérité. 
J'ai cru, moi, dans mon innocence, 
Que dans l'art de la jouiffancç 
Se trouvoit la félicité. 
Jordan, j'apprends à te connottre : 
Si tu logeois au paradis , 
^ Pour mieux trouver le vrai bîen-étic, 

Par changement tu voudrois être 
Dans Tenfer auprès des ouuidits. 

Voilà tout ce que j'ai à vous dire en vers ; ce que 
je vous écris en profe n'eft pas moins vrai, & 
j'ofe vous a durer qu'il eft bien difficile , pour ne 
pas dire impoflible , de trouver un endroit où' vous 
feriez d'accord de vous tenir en repos. Nous par- 
tirons dans peu de notre camp pour aller à Streh* 
ien, il ne s'agit ici d'ailleurs que dafiàires de 
houfards. 

Adieu , cher Jordan, Mes rerpefts au Portique , 
au Lycée. Ma philofophie eft la très-humble fer- 
vante de la vôtre, comme je fuis moi votre très- 
humble ferviteur. 
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É P I T R E IX. 

Cei de Juillet 4741. 



D 



ruN brin de raifon , dans ce camp , 
Qui ne vaut pas un fol la livre , 
Ce fot monde s'applaudit tant , 

Qae pour Têtre moins il s'enivre. 

Le fage & libertin Jordan 
Veut cette épigramme en préfcnt. 
Quelle diftradtion extrême ! 
Car il oublie en ce moment 
Qu'il en eft le fujet lui-môme. 



É P I T R E X. 

Fait au camp de Strehlen, ce 12 d*Aoitt 174 t. 



L. 



joRSQUB les bleds fauchés > la cohorte ennemie 
Elfayera quelques hafards , 
Tu peux , pour aflurer ta vie , 
'Eviter Tennemi, te fouftraire aui houfards 
Dans les mois de Breflau , centre de Siléiîei 
Mais tant que le farouche Mars 
Exaltera notre furie. 
Tranquille en ta philofophie 
l*u peux compter que mes égards 
Pour ta dot^e poltronnerie 
l'c ftnveront chez les beaux arts, 
Avant que le péril & la peur t'y convie.. 

EPITRE XI. 
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E P I T R E XL 

An camp de Reîchenbach , ce 30 d'Apût 1741, 



V. 



ouâ nbus croyez dans ces combata 
. Qae votre valeur n'ai ihe pas > 
Et vous penfez que notre armée ^ 
Dans fon courroux trop animée , 
Difperfe dans ces champs épars 
L'Autrichien & fes houfards. 
T t doucement, Monûenr le fage. 
Sachez qu'on fait cent argumens 
Plutôt qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. 
Attendez donc pour voir écîore 
Ce beau foleil de notre aurore 
Que nous favorifént les vents. 
Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux momèns , 
Que le recours des élémens 
Le féconde en enflant la toile. 

Ce font ces œomens favorables que nous at- 
tendons pour ne point nianquer notre coup. Je 
tiens nos arrangemens prefque certains , & je pré« 
fume qu*en jouant à jeu (tkr y on ne lin^eù faura 
pas plus mauvais gré. 

Nous avons ici le plus beau camp àe la Siléfieî 
cela forme le plus fuperbe payfage du monde ^ 

B 
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donc la belle & nombreufe armée qui y campe ne 
faic pas le moindre ornement. 

Adieu , ami Jordan. Faices mes complimens à la 
philofophie, & dices-lui que i'efpère de la revoir 
au quartier d'hiver. Je vous prie de dire aux bel- 
les-lettres que c'eft lii le rendez -vous que je leur 
donne , & que pour avoir furpendu leur commerce 
pour un temps, je ne prétends pas le finir, mais 
le reprendre avec plus de goût & deplaifir lorfque 
la campagne fera terminée. 

Je fuis de ta candeur, de ton favoir, de ta.phi- 
lofophie , & fur-tout de ton bon commerce. 

Le grand admirateur & ami. 
É P I T R E XIL 

Au camp de Reichenbach, ce 2 de Septembra i74r« 

\3luAND le grand négociateur 

De TangUcane politique 

Sera pitis penadd qa'an fondenr , 
Renvoyé fans avoir éulé fa bopdqne 

ÂQ.déCuQt viennois Empereur i 

Lors dans ma lanterne magique 

L'AngloU connoitra fon erreur : 
D'abord fe cohfeffant , prenant le viatique , 
• • Lfr fuUîm^ médiateur , 



Je 
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Renonçant en Europe à toute fk gratrâdfr » 
Rendra Ton ame en JamtYque , 
£t de notre légîÛateur 
Deviendra pàifîble Cacique. 

Ceft une prophécte qaé r*î tfôHvfc Aftis les 
centuries de Noftfâdâraus ; je votfs !a doiîrie pour 
ce qu'elle me coûte, s'eniiend pour une n^ponfe 
de votre perc , qui ne hiff^ra pas d'être charman- 
te ; elle me payera au dduble de laf dépenfe que 
Ydk faite , & die me payera aa* centuple y fi vobs 
m'y donnez des afTufances de m'aimer toujours. 
Adieu. Envoyez rinclufe à Voltaire. 



-9nt 
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Au camp de Reichenbach , ce 7 die Septenib^f -174 1< 

, ■ ^ - — 

^CXBfi, demain nous âéÇfup^onl : * . '^ 

Ni tous les.fainta, ni le f^ta^d diable, .^ 

Ne favent point où nous allons ; 
Mais vous, mon confident aimable. 
Je vous apprends que nous ferons 

Dansr petr le fîéje défira^ 

Ou fort de Neifs que nous prendrons. 
Si la voix de la rertommée 

Vous informe dans vos cantons 

Que notre fioriflante armée 

Vainquit aux cbamps Sil^fieas 

B 2 
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Ces orgaeiilenx. Autrichiens, 

Que votre grande ame alarmée 

Ne craigne pas pour mes deftins. 

Quiconque enchatne la viiftoirei , 

Doit en en- pourfoivant le cours 
• nfittas peur facrîfiér fes joui^ 

Au laurier l^rillaiit de la gleire^ 

Si du fort Tétemelle loi 

Précipite dàfts U'ntiit hoir* ' 
L'ombré <îc votre âfar-,' l'ombre de Votre itoî. 
Qu'au moins le fotivenir de cette ombre légdre 
Longfteimps aprè» ma mott-vous fpit réi:ente «r chèie. 

je Vais ^ire diyçrcô pendant quelques joqrs 
avec les Mufes; ma^s cômniie ce que nous alloiis 
faille préfent achève de nous aflurer h tranqui!« 
lité en Siléfie , & que cette opération* fert de bafe 
^ nos quartiers d'hiver , j*en ai la réuSite excrê^ne* 
tnemiicœur. . : 

Adieu ^ cher Jordan. Ne m*oubHe pas,. & fois 
bien perfuadé de l*amîtîé que je conferveral toute 
ma vie pour Meffire -Charles Etienne. Ainfi foic-il l 
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' ' ' ll f J ! » l^ . . . i ■■■■ .'! > ! ■■ 

tPîTKB XIV,. 

Au emp it la Neifte, w 15 de Septembre 1x41. 



D. 



^B Neîfe, Jordin, je voîm écrit 
Que ce projet qa'enfanta ma prudence, 

Aral , n'a pas mieux réoffi • — 

Que le rocher qui fit une fonds. 
Vous connoifle? la lente fiiffifance . 
De ce Mentor à qui dans mon enfance 

l^e foin de mes jouis fat cemmisi 

Par fa flegmatique indolence 

Neuperg avec nos ennemis 
Ont prévenu Pinftant d'être furpris. 

Malgré ce contre-temps funefte , 

Je pourfnis n^es premiers defleins j 
Vienne dins peu doit jouer de fon ref^e , 
]*ea ai'mêlé les cartes de mes mains , 
£t dans ce mois oii la feuille fanée 

Annonce la fin de Tannéç , 

Mars ramenant ta douce paix 

Dont la campagne fortunée 
De Berlin fait le centre des attraits , 
Nous goûterons rheureufê deftinée 

J)c geçs ffiis guerre 8? f^ns proc^Sj 

Nous fommes ici vis-à-vis de Tennemi & irès<- 
^rès les uns des autres. Neuperg n'ofe... devant 
nous^ fans craindre que. nous ne l'entendions, de 
forte que ta bataille eft plus waUeroblable. que j%? 
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mais. Hr^vis avons le plus beau camp du mondé, 
& ces deux arm^s qu'on apperçoic d'un coup 
d'oeil 9 femblent deux furieux lions couchés tran- 
quillement chacun dans leur repaire. 

Ecrivez-moi fouvent, & foyez perfuadé que 
l'amitié que j'ai pour vous eft inviolable. Adieu. 



É P I T R E XV. 

An camp de la Neîfse, ce 17 de Septembre 1741. 

Jt ETiT Parthe toujotirs poltron, 

Qai ne favez que par la fuite 

Vous dégager de la pourfuite 
De Tamour féduifant & du houfard fripon ; 
Normand dans vos difcours , furtout lorfqu'à la lutte 
Deux jouteurs d'argumens échaufient la difpHte ; 

Vous ne dites ni oui ni non , 

Quand vouï craignez qu'on vous réfute r 
Vos adroites raifons que vous jugez en butte 

A de bien plus forts argumens , 

S'échappent comme des fçrpens. 

Ce font les avantages que vous procure l'Aca- 
démie , qui combat en cédant & qui n'affirme rien. 

Votre requête eu très-jolie, mais peu accepta^ 
bte, d'autant plus que je me flatte de vous voir 
ici dans peu de jours en coûte fureté, lorfque nous 
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ferons le fiège de Neifse & que Neaperg aura dé- 
campé. 

Mes complimens \ Poelltiict. Dîtes k Voltaire 
que s'il o'avoît rien à faîre à Bruxelles , il me fe- 
roic plaiiir de venir en Novembre ou Décembre k 
Berlin. Marquez -la même chofe à Maupertuis. 
Adieu , Jordane Tindaline. Aime - moi toujours 
2c fois perfuadé que ego fum totus tuus. Valu 

É P I T R E XVL 

Au <]aartîer général de Neintz, ce as d'Oftobre 1741. 

loRDAW , ^xmnd votre amc légère 
Un jour aura rompu les lient 
Qui la retiennent prifonnt^re \ 

Dans votre corps chez les humains. 
Alors fa vertu paflagère 
Changeant & d'état & ide no;n , 
Ira fournir la carrière 
D'un tendre & pàîfibte pigeon , 
Tenant en bec dranchè d'olive»» 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez en paix : 
Et fi , colombe fugitive ^ 
Vous allies périr par les trait* 
Que d'une main toujours aélive 
Le chaffcur lance avec fuccès , 
Alors votrf paovre ame errante , 

B4 
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Habitttit nouvelle maifonj 
ChoiGra la troape bêlante 
Pour fe changer en doax moqtoq. 
Japiiiis i^qtre métamorphofe ; 
£t fur mon falot je réponds^ 
Que de topt être qui compofe 
Le monde que nous habitons , 
Votre ame en fa métempfycofe 
Exclura for toute autre chofe 
Vûgle ^ le cancre & les lions. 

Votre plume débonde de ce dont votre cœur 
cft plein* Vous voulez la paix à toute force , fie 
par malheur vous neTaurez pas; mais je vous pro- 
mets en revanche une prompte fin de campagne. 
Venez ici le a^au plus tard, je veux vous parler; 
après quoi il dépendra de vous de prendre 1^ de^ 
vans pour Iferlin, 

Berlin » od les arts réunis 
Rappellent de Tantique GrècQ 
Les favans & pompeux débris ^ 
Berlin « dont les puiiTans abris 
Surent couvrir votre jeunefle ^ 
Où la paix habite en Déefle , 
Qu'entoure mainte forterefie 
Affurantfon facré pourpris; 
Berlin j où glt votre maltrefTe, 
Votre cœur & tous vos efprits , 
Berlin, dépôt de vos écrits, 
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Seul témoin de votre fagefle , 
Ce Berlin votre paradis. 

Vous y retournerez donc dès qu'il vous plaira , 
pourvu que vous rae promettiez de m'aimer tou* 
jours &d*être fur du réciproque de mon côté. Adieu. 

É P I T R E XVII. 

^ Grofsbîtifch , ce ii de Février l^4a. 

JL^'uN manoir bien peuplé de fkintSji 
Dont Thabitant iimple & crédule 
Au faint père baife les mains , 
Ou bien auffi la fainte mule , 
Qti règnçnt çncor les fprçierSj, 
£t tous les antiques vertiges 
De vampires , de vains prodiges , 
" pepuis long-temps bannis de nos quartiers j 
D'un gtte pu la plus noire envie 
En vérité n^enA'îroit rien, / 

^f Qitje ne ferois de ina vie, / 

Si la gloïre , cette folie , ' 

Ife m'en eût fray4 le chemin. 

De Tendroft le plus diabolique de la Moravie^ 
& de rSurope entière , des chemins les plus dé* 
ceftal)|e&, de la fatigue la plus infupportable , re^ 
venu un raoraeni ^ moi-même, je vous écris pour 
VQOS montrer que jç n'oublie pas au milieu de me$ 
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travaux, le plas laconique des griffbnneurs. Mandez 
à Maupercuis que mon voyage de Moravie lui pré- 
parera celui de Berlin , ce qui prouve bien Taxiome 
de Wolff, que tout eft lié dans le monde. Cette 
connexion i^ i eft véritable , mais je ne fais pas (i 
chacun la devinera. En un mot la paix ramènera 
chez moi tous les arts & toutes les fciences. Dites 
it Maupertuis que je me réferve alors à lui témoi- 
gner ma reconnoiflfance du pafTé. 

Ecris* moi des lettres de ûx cahiers , bavarde 
beaucoup , & mande-moi tout ce qui te paATera par 
la tête. 

Adieu au plus aimable & au plusquinteux mor* 
tel de Berlin. Souviens-tœ quelquefois du phtiofo- 
phe guerrier qui foupire après Rheinsberg & fes 
amis. 

É P I T R E XVIIÏ. 

A Sclowitz » ce 19 de Mars I743« 

3 'ai reçu votre féconde lettre en vers & en politi- 
que; elle eft charmante , & je crois qu'il n> a que 
vous qui puîffiez dire de jolies chofes fur ***. Ce 
pendant cela n*eft pas étonnant; car vous po|rédei 
parfaitement bien cette matière & Ton voit m$ist 
que vous tentez ce que vou^ dites. 
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A Vienne fur les to^ perché^ 
£c s'armant de longues lunettes 
Les gens à la cour attachés 
Llfent leur fort dans les p la n èt es . 
Une comète s'eft fait voir. 
Le fexe , qui veut tout fiivoir , 
Demande , comment Pa-t-on vue ?.«. 
Très4amboyante & chevelue. 
L • • • dit , fe laiflant choir : 
^ Dans fa queu^ ét(^t mon efpoir ; 
„ On n>n voit point , je fuis perdue. 

De là les politiques* conclueac que le moment 
Tatal à la maifon d'Autriche ne urdera guère II 
venir & que tout eft perdu pour eux. 

Il eft bien fur que nous aurons une bataille; il 
fe pourroit même que ce fût Tanoiverfiiire dçMol- 
witz. Je ne vous dis point ceci pour vous effi-ayer^ 
mais parce que la chofe eft vraie & qu'elle* ne 
faproic manquer* J'ai meilleure efpérance que J9* 
mais, &je crois écre fur démon fait, aucanc qu'on 
peut l'être en cbofes humaines. 

Envoyez- moi un Boileau, que vous achèterez 
en ville; epvoyez-moi encore k^ lettres de Cicé- 
ron depuis le tome III jufqu'à la (in de Touvr^ge, 
que vous achèterez de même; il vous plaira de 
plus d'y joindre les Tufculanes, les Pbilippiques , 
& les Commentaires de Céfar. 

Adieu, Jordan. Je vous embiaib de cour Qion 
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eœur, en priant Pieu de v(kis avoir en fa bonne 
& fainte garde.' Mes complimens à mes amis. 



É P I TR E XIX. 

A Sd'^witz ce 23 He Mars 1742, 



J£ n*ai 



i*ai jamais autre chofe k voqs, dire qu'à me 
louer de vos lettres. 

. ' X)n y trouve de cç bon ftl| . ^ 

Ëpice de qui fait écrÎFe 9 
On y trouve de |a fatire , 

Du fublime & du naturel , ^ 

Et ces vers qu'avec nonchalance 
Vous faites en dépit de Part , 
Se relfentent de Téloquence 
Oe ceux qui boivent le neAar, 

J*ai vu ce que vous nous prédifez fi favamment 
à regard de la comète qui vient de paroitre. Mau« 
pertuis a pris la fièvre chaude 9 de cette comète 
qu*ii n'a pas annoncée comme de règle , & qui a 
eu le front de fe produire fans certificat ni pafiç^ 
porc des aftronomes. 

Chaçqn Ik-deffus fait fa ^\o^e ; 
L'un nous pronoftique la paix , / 

L'autre craint beaucoup pour la chofe 
Qu'étayent Meffieur^ les Anglois. 
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9o\xt ttoi , je CTois le ciel {Ans fage, 
11 ne 8'enquiert de notre rage , . 
Ni de tous nos petits f>rocès. 

Nous vivon& fore laborieufeineiic & philorophi- 
quemetic à Sciowicz. J'attends bien impatiemment 
Cicéron , donc la levure me. convient fi fore dans 
tes circonftances préfences^ 

Le faint & vénérable Empiré 
De l'EB^pereur qnMlvie^ (T^lire 
Croit être l'auteur tout de bon ; 
6u du Danube ou de là Seine \ ^' 
Leqiid d'eux le triomphe erttraîne ^ 
Il eâ pdysera la fa^oOi ^ 

C*eft ce qui paroîc d*autant plus qUe Ton doic 
s^attendre k voir la Reine de tlongrîe accabi^ea- 
oore par r£mpire* . 

Tel un fanglier belliquetix , 
Quand des diiens la ttoupe ennemie 
L'aflaUlit , attente à fa vie , 
Les repouiTe long-temps , mais fuccombe Ibns ,ettx. 

Je ife fais quel vertigo il a pfis à Pdbllnitz 

d^alter à Francfort fans ma p^rmiflion ; ce garçon 

n'a que de Tefpric, &pa§ pour^pn (pu deç^Dduice. 

-■...-■.: v 

Comment à cinquante ans être encor hanneton?. 

L'omoplate voûtée , hypocôndre & cynique , 

t)u ponant jufqu'au f»d étendre la critique ^ . ^ 

Dieu 1 dans quel âge enfin lui viendra ta raifon t '^ 
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Le Cardinal de Fleury n'eft pas triftrt cbmtne 
vous le croyez; il elt plein de vie & de fancé. 
Penfez donc h quelque autre événémenc que le 
prophétique phénomène aura lignifié. 

Le monde eil également fou. 
Ridiculement oti vous êtes 
L'on fait influer les comètes ; 
Jordan , c'eft touc comme chez nous. 

Adieu , mes compltmens it tous trtts aitais & 
amies. Penfez aux abfens, dormez tt^nquillemenc 
en dépit des hafards que nous affrontons; aimez- 
moi toujours & foyez fur de l'aoïitié que j*ai 
pour vous. 



É P I T R E tX: . 

A Sciowits , ce c d* Avril i74«* 



É Votre f9/tttévM Véïouté 



D 

Que votre Mofe érige en Pinde , 
b'ob vous jugez en liberté 
I>ii Manfonarès jurqu^ii Tlnde 
Sur rhnmtine frâgtUté> 
Vos vers & votre aimable profe , 
CHér Jordan , me foçt parvenus { 
Ce font ici mes revenus , 
Et mes galions dû i^'otofé. 
<2tuUid lé ^6fiïnôb crbp tatdif 
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N'apporte point de vos nouvelles , 
Je vondrois du temps fugitif 
Que vous puiffîez avoir les ailes i 
Du moins que votre efprit àdif 
Me détachât de fes parcelles , 
Afin de rapetafl*er celles 
De mon efprit lourd & chêtif. 
Plongé dan^la mélancolie , 
Je forme de lugubres font , 
£c je détonne les fredons 
De Taffoupiflante élégie i 
Je fréquente les lieux cachés , 
Les- fombrcs forêts , les rochers : 
Sùjez touchés de ma (buffrance , 
Scho, répète mes accens« 
Jordan , c'eft ta cruelle ahfence 
Qui caufe ici tous mes toufmens , 

Dîs-je i & les échos tri(!ement 

Répondent à ma doléance. 
Voe Qomàie 9?eft fait voir. 

Me dit-on ^ & quelque aftrologue 

Aflure que c*eft le prologue 
. Du j o ur oii Mo» mon efpoir 

De ce Jordan fi fort en vogue 

Chez laïque A cliez< pédagogue^. ^ . 

Je jouisai de Taube au foir. 

Quel fabbat , quelle' fy<nagogue , 
* Xbrfque noui pourrons nous revoir ! 
Tu te couronnes de jrofes > 

pans les jardins d*Anacréon 

Toutes nouvellement ôclofes ; 

Tu nous diras ide^ belles- ch<^es y '- 
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Comme noos anroit dit Maron > 
Qaand le vin lui portoit aa crâne , 
Que fon Apollon furieux 
Lui faifoit chanter la tocane 
A la table des demi-Dieux. 

En attendant ce jour-là, quelques feaUx d^eatt 
sMcouleront encore par la Morave : cependant il 
n^en fera ni moins déCré ni t>lus Vivement fenti 
lorfquMl arrivera. 

Nous fommes à la veille de forts grands événe^ 
inens; il eft impoflible de les pronoitiquer ; mais il 
eft fur que nous apprendrons dans peu de cesgfandes 
fiouvelles qui changent ou fixent la face politique 
de TEurope. Penfe un peu au pauvre Ixîori , qui 
travaille comme un forçat \ cette grande roue, & 
fois perfuadé que jamais fortune ni malheur, fanté 
ni maladie , principauté ni royaume tie me feront 
rien changer à t*amitié que j^i pour toi. Adieu. 

É PITRE XXL 

Â.Sclowîtz, ce'3 d'Avrî]T749. 

J'^ouR aujourd'hui je n'âî pas à me plaindre de 
votre bavardage, mais bien de ce que vous parlez 
beaucoup de Tuoivers &; très -peu de Befrljn. Je 

voudroîs 
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vDudrois que voas me diffiez des nouvelles de et 
qoi fe pafle chez vous , parce qu'elles intéf dTenc 
beaucoup ma curioGcé. 

Les nouvelles d^ici (bnc que les Autrichiens font 
les incendiaires dans leur propre pays; il ne (t 
pafle pas de jour quMls ne brûleuc deux ou trois 
villages. 

La foiUeffe & PenviCt 
La haine & la furent 
Arma lenr main impie 
Dn flambeau deftmétenr ; 
Ainfi la trifte Moravie 
De Troie eflbyant le dçftlttt 
Périt viaime de Vtdcain. 

Vous badinez rpirituellemenc fur la globe & 
fort k votre aife, travaillant cependant avec beau- 
coup de foin pour votre réputation , & vous vou- 
lez que d'autres relient les bras croifés fans rlea 
&ire. 

C'eft , Jordan, votre bon exemtde 
Qni m'anime à remplir la caniére d'honneur ; 
Les lanriers d'Apoilon vous ceignent dans ce temple. 
Les chênes verts de Mars feraient un falaire ample 

Pour votre petit fcrViteur. 

Laiflez^moi les chênes & jouiiTez des lauriers, 
& permettez que mon ambition fade fon chemin 
comme la vôtre dans des carrières très*différentes« 

C 
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Vous vous Tervez de Tappâc du^phîfîr, pour me 
Conduire de cette- aimable voie vers la paix , plus 
aimkble encore. 

Qui me fait des plaifirs ces peintures, naiïvea ? 
Quel eft cet épicurien 
Qui fait voir le fouverain bien 
Avecquc des couleurs fi vives ? 
C'eft Jordan le ftoïcien. ^ . 

La contradiélion eft peut -être aufll manifefte . 
fur ce fait , que celle que vous me reprochejr tou- 
chant la liberté que j'aime & dont je me prive. 

Oui , le monde eft la petite maifoiv 
Où depuis cinq mille ans la folle efpèce habite , 
Qui fans b6n fens dirige fi condoite». 
Et qui toujours parle de fa iptifoa. 

Je vous envoie une peinture, paicé que je fup^ ' 
pôle que vous en ornerez votre bibliothèque , & 
je fuppofe en même temps que vous regretrerct 
le port de lettre; Tout eftcontradiâion , hors Ta- 
mitié avec laquelle je fuis votre Qncère ami. Adieu: 

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir il 
m'écrive fur mes bâtimens , mes meubles» mei 
jardins , & la maifon d*opéra. 

ft . I l I I I I II j iiii >i 1 1 I < 
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É PI ru E xxn. 

A Wkhâtt , ce j «l'Avril 1742, 

Jl EUT-ÊTRE mes obfervatîons fur votre état font- 
elles auflî peu certaines que celles de ces aihono- 
îTies qui fe difputent entre eux fur Texiftence , la 
forme, le temps & la figure de cette comète quf 
a fait tant de bruit à Vienne , & qui a tant fait pro- 
phécifer de fous. Ayant appris de vous le grand 
art de^ douter , vous ne devez pas trouver mauvais 
quej*en étende les branches jufqu'à votre maladie, 
d'autant plus que votre iàntô m'eft chère & me- 
nte bien mes attentions. 

Au Dieu réfcrvé du myftèrè 

j€ recommande, vdtte iffairé ; 
* ^oh pas à ce Dieu charlatan « 
. . Cet empirique 4'Épidaure 

Qui par fon baume & fon onguent 

Augmente , embellit & décore , 

Des gens que fon poifon dévoré , * 

La coût de Méffife Satan. 

Je vous recommanderois bien encore au Dîeju 
de Tamour & des. plaifirs , fi je ne craignois pour 
"VOUS les Sèches empoifonnées dont ce petit traî- 
tre ailé fe (èatjddqaefoia* 

C SI 
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Si Ton vous voit cftropié , 

Ce ne fut point à cette gnerr» 

Que Torgneil & rinimitië 

Se font en embrafant la tene ; 

Mais fur l'amour voye» vos droits , 

Vous le fervltes fans fubfides , 

n vous doit donc pour vos exploits 

Placer parmi fes invalides. 

Je compte bien de vous y voir nn jour , en vous 
félicitant fur la bonté de votre établiOement & fur 
Tagrémenc du voiGnage, car je crois queCéfarion 
vous y tiendra bonne compagnie^ & que ce qu*on 
appelle gens aimables dans le monde ne carderont 
pas à vous fuivre. 

Je Tuis à préfienc k Wichau, d*où je marche en 
Bohème, par des raifonsquim^ennnieroient à vous 
déduire. Je compte d*écre le ao de ce mois au plus 
tard avec toute Tarmée à quelques milles de Pra- 
gue. Vous comprenez bien que c*eft pour défen* 
dre cette capitale de la Bohème contre les Aotri* 
chiens, & pour foutenir la foiblefle des François | 
qui ne fauroient la défendre. 

Voilà un raifonnement militaire qui vous vaut 
uneprife de quinquina, ou dont vous vous embar* 
raflez très peu. Adieu, cher Jordan. Ecrivez -moi 
fouvent, beaucoup de détails, & de tous les riens 
que vous pouvez apprendre, barbouillez vos cahiers. 

Je fuis votre fidèle ami & admirateur. 
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A Proibitz, et g d'Avril 174^. 

Je ne puis te Aire des vers aqourd*hui, car nout 
marchons fur ces chemins montagneux od l'on voie 

Des poteaux wrte leurs merlettes 
Qui dirent aux paffans, eh Bohôme vous êtes. 

Où le» fainta par*toiit cnnichés 

Sot ponts & rochers font perchés « 

Où les gnenx en grofl*e cohorte, 
Xe chapelet en main & bien fort nafiHant , 
Penfent par lenrs chanfon»^ émouvoir te paflknt ; 

Où « fl vons marchez (kns efcorte , 

I^ pandonrs de manvaife humeur 

Vous déshabillent Monfeigneur. 

C'eftparces rentes que la plus grande partie de 
notre armée marche, pour rejoindre au Prince 
d'Anhalc & au Prince Léopoid auprès de Pardu* 
bicz & 

Non loin de ces lieux qu'habita 
Wallenftein Sr le grand Zi^ka, 
Près de ce camp fi fort célèbre 
Où le héros bohémien 
Démit en un jour la vertèbre 
A ces troupes , le ùer foutien 
Be ceux qui lui faifant la guerre. 
Comme hii ravageoient la terre. 

Cî 
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Voîcî des vers qui font venus au bout de mt 
plume je ne fais comment , & que vous trouverez , 
j^ crois 9 très-mauvais. 

Ce font les bons qui me font difficiles , 
Pfm les suivais ils pe me coùtenc tien. 
Tons les auteurs ne font pas fi habiles 

Que Teft Jordan Tindalien. 
Les Mufes font quiatenfes y indocU^y 
Lorsque la c#ur en ne lear fait pas bien i 
£t moi qui cours par les champs » par l^s villes 
Comme un bandit , comme un maître yanrien 9 
l'y perds mon temps, & toui nei fbins fiitiles. 

Ainfi p*eft pas &vori 4u Dieu qui veut; il fiuij 
ttre Ton courti&n affidu 9 & avoir par^ deiTiis^touc 
une phyfionomie féroillance, & un certain jfe ne 
fais quoi du goût d^ApoUon, Adieu, mon cher. Je 
n*ai pas }e temps de vous dire dV^cres pauvretés. 

* É P I T R E XXiV. . . 

LeitomKchêl, ce 15 d*Airril 'J74t. 

' ' ■ »» 

ON Pégafe fécond en rîmes redoublées 
LaiflTe arrière de toi mes Mufes efToufflées ; 
En vain d*un feu divin me cro!rai-je animé; 
Que tes vers me font voir que j>i trop/préftimé t 
Ébloui par rédat de ta vive lumière. 
Je m'arrête tremblant tout court dans ma caniérc'; 
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Et voyant ^ quel point ton voi t> fo p<MttT 
Je ne puis que t'aimer , te lire & t'adwircr. 

Ce font les fentîmens que divus jordanus jTin- 
daliorum a fu m'infpirer par fes deux rpiricuelles 
lettres , où il a mis fans exagéradon autant ^'ef- 
prît qu'il m'en faudroît poof tout un moisdaïii ma 
dépenfe ordinaire. Vous âvei le diable au'rorps 
avec vos vers » ^ yçps etifeje^z fi bifjQ 9 que '^ q^'en 
ferai plus, . .; > 

On dU iiA% Jlotnë «n atthftèC^^Airè - • : - ^ • 
^ Voyant^e tènlple ob i'orgvff)! M ia tiare ' 

V Snt étales fou fafts & fa grandejBiTj» .: 

. Où l'art furtout parojt^en fa.ft)lÇï^4ear; .1 
Surpris, frapp4 de ce bel édifice,^ 
l)és ce moment abjura Jbn. oîSce V 
Àî'ààtoîrér*6ote'ânbtoiit*ttïl'b6nnëtlf/ •*' 

. , . . ' ». --.-..- . . ♦.,'>:. 

; J^ YPS'9^^ feifi? Vaçplîca|îp;n,de ces vers , dbw; 
la. côtopajfj^^^ fi-bienjay^jfps vers,& Iç 

J iV^ouléii^vkia que ma muft charttè * i- 
•^> l^ettâiii- de osai* vie ambulante. 1 •= ^ 

Tantôt rôti, tantôt glacé, - ., .^.j 

Tantôt haut , tantôt bas percé , 

Souvent nageant da^ia Taiitondiilapt'^ ^ * ''' 

Et fouvent ufant d'abftîncncc , ■ - i 

Par les fatigues b^affô., ' '♦ '"* 

Jamais rebuté ni laffé» ^oi.ci :o n=* • •?- 3<r u\ 

C4 
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Voift otqà'un gagne k hirt la vie de cfaien que 
imisiiieoons kî pourTimM^or de la£^oi]« ^coomsâ 
dîfok nom atnl Qhsftilieiu •/ ; . 

De cet aîmabilç ttépaffé 
' Cdébrons'encot'la inémoîrc; '- ' ■ 

Pour vous, qui l'avez furpaRijO- .: ...,: 'j 

Méritez eneor plus de gloire. « V- 

Il n'en e(y)oint qui ne doive ^^^ votre front. 
tTètte priidéncfe ïhfôparable de. vbtite'ècAiràge n'cff 
pas une dès moindres qualités quit faiicuâmirëlr'etr 
vooE * 

La prudence din vrai conràge ' 
: IBft lyrfource & le fur appni ; 
Xc refte cil une avengle rage 

.^>.,âdpiîfen|,fa^4ç,fW;^^^ . ,.. ^^ 

^ V8os faWèz'-^àlp ttctt qee l'éftl Se fRRrt jéna» 
être plus i^favë^tiàe lori^ k «âÀ^Mf^eâioif 
0oas expofe atn ââhgërs ^e-par-hécefliié oo^yar 
laifod , dc'conhmè vôts éces^ tttrënMmmt' ptéi' 
voyant, vous-De-i^ôùs y exikiiifft'^miais^ d^oi^^ 
dois conclure que peu de héros vous ^égatefxt en 
valeur. Votre bravoufe tfonferve encore foh puce- 
lage, & conuaeiQutes les nouvelles chofe^ Vont 
meilleures que les vieilles» il s!enrulc qqe^^cre 
courage doit étre^4iielq^:clK)& de.iQ0t ^i^U ad^ 
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mirable. C*e(l une Qeur -qeA^ttk près d^édore^ qui 
n^a encore foufTert ni deà érdéars du Ibfeif \ff des 
vents du nord , enfin c>(l un êtfe G digne!dViqme, 
quMl eft digne de la.mëtag)iyGque & des dil&rta- 
tions<de la Marquire fur Kpafior^ du fetf. ' 

II ne vous manque qu*up plumet blanp pour 
ombrager les bords de vôésiudacéSy une longpe 
rapière, de grands éperons, une voix un peu moins 
grêle, & voilà mon héros, tdgt tjtouvé. Je «^^^^ 
fajs mes cômpliraens, fflvîh èc'h^roïquê Jor^^ 
fie je ^^m tîrie de'îeter-^^du lïaut de Votre gt-dire qiiel- 
<jue regard débonnaire (br vos amis, qui wYnpeht 
ici dans les fanges de.ladBohème avec la- relie du 
troupeau des humains. 

Je crois que d'Argéibseftfbu fi^G loi tti did rien 
cependant, fif ^rdt-fojf blfe^';'^^^^ h blfè de 
notre philofophe,,qgj me'paroît'av6irpIjB[§j^^ 
marcbandife que ^ .boq& (èes^ Adieu. T().,çQi|nois 
tous les fentimens que j'ai pour toi. 

I I 1 ■ ' ' ' j » 

• É P I T R.'E XXVL V 

. . AÇhrudim, ce 27 d*Ai[ril 174a. 

tm « nnnw i 1 1» ^ii n ii i r i !■•• 

JL/Ocbffimi Jordane TmdaUenJls^ 
Phéfcus "qui dans tous vos écrîts 
Sait répandre fpn abondance, 



44 Poésies. 

BcoBMie dans fa dépe&fe 
n en fieMê à mes efpnti. 
Phébi» imite TEminence *} 
Qm A^accorde qu'à fcs amis 
Le droit loaatif d'être adids 
Dans les faveurs de la finance. 

Après cela {e ne m^étonne point que vous m*é« 
criviez tint de vers & fi peu de nouvelles. Vous 
êtes plus inrpiré par les neuf ahnables fœurs, pro- 
teârices des arts & des fciences , que par ce monf- 
tre tax yeux de lynx, aux oreilles de lévrier» & 

% la chevelure de Médufe. 

• 

Amant ftvoTifé des Grâces,, 
EUes voos bercent dans leurs bras; 
Vçns eftimea^ plus leurs appas ^ 
Que cm monftre qui dans les places^ 
Aax haUes Ir dans les villaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce quMl fait ou quHl ne fait pas. 

Tout cela fait que j'apprends peu de nouvelles 
de Berlin & que je reçob beaucoup de vers; un 
peu de Tun&un peudeTaucrenie feroit un grand 
plailir. Vous ne me dites rien de toutes les fottifes 
qui fe font régulièrement & périodiquement. Vous 
ne m'apprenez rien de vos correfpondances de & 
vans, de mes édifices 9 de mes jardins» de mes 

•) Flemy. 



\ 
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«nds, ea un moc de toutes les chofo qui mince- 

% 

Tous les divers événemeni 
Do grand théâtre politiqae 
RelTeinblent k ces changemeni 
Qoe fait la lanterne nagiqne ; 
Marquez-en donc vos fentimens. 
Da moins d'une feaipit^mélle 
Contez-moi les égaremens^ 
L^hiftoire de la bagatelle 
Par vous reçoit des agrémens ; 
Car tout ce qu*on nomme noavrQe 
De la demeure paternelle , 
A du charme pour les abfeni. 

Vous me croyez peut-être trop occupé pour 
penfer h mes amis; mais vous devez fentir qu*iU 
vont de pair avec les plus grandes afiaires. 

Ce font les intérêts du cœur 

Que Ton préfère ^ la durée, 

A Tambition égarée , 

Et même au plaifir fubomenr 

Dont fouvent Tame eft animée , 

Et qui pour un peu de Aimée 

Abandonne fon vrai bonheur. 

Amitié, chafte & pure flamme. 

Amitié « préfent que les Cienx 

Nous firent pour nous rendre heureux j 

Régnez k jainals dans mon tme. 
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' J*eo t^s à préfenc à notre itioéraire;! Je icm 
avec la graïK^e armée en Bohème, Le Prince d'An»- 
halc va commander en haute Siléfie, le Prince Di- 
dier a quitté la Moravie, faute dj trouver djàquoi 
fubfifter. Nous reflétons apparemment dans cette 
fituation jufqu'à ce que le vert vienne, ce qui peut 
encore aller à deux mois. Voilà tout ce qoe j'avois 
à vous dire, en vous afRirâric des fentimem que j'ai 
pour vous. Adieu. 

É P 1 T R E XXVII. 



A Chrudlm, ce 29 d'Avril 1742. Jour fatiriqu*, 
d*un foleil clair , & le premier du bourgeonnement 
de qilellfués aidraftes. 



JLÎi» 



tf!f FfK la denetire iéthèrée 
Aux aftronomes confacrée , 
Qa'urie troupe d'Amrierhiens 
Gardoit à Tes fiers» fonvcrahis , 
De tout le monde féparée » 
Fréquentant au lieu des huriiatnt 
Les chats - huans *dé la contrée , 
Ou quelqu'ombre trîfte , égarée , 
Qui plaîgnoit encor fes deftins ; 
Environnés de Pruffiens, 
De tout fecours défefljérée , 
Ses tours, fes fortS, fes ravelirts" 
Sont tombés ce jour dans nos mains. 
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C*e(là-dire qu& Glacz s*eft fendo k -ûZ de ce 
mois par capiculacion ^ de forte que Je feis k pré- 
fenc maître fans réferve de toute la Silélîe. 

Monfieur ***^ mauvaife copie de quelque ché* 
tif original anglois^ vieac de prendre le pard dé- 
cifif de nous quitter. Vous pouvez-foos iau^iner 
jusqu'à quel point je' regrette fa pc?t». 

Cet îraîtaieur fans génie 

De rëxtérienr des Anglois^ 

En- a copié la folie , 

Mais il manqua leurs meilleurs traits. 

Sans le vrai , tout eft ridicule ; 

Mars n'a jamais Tair d'Alcidon, • - - 

Sans la force on n'eft point Hercule, 

Ni fans la fagefle un Caton. 

Pardonnez à ce trait qui m'eft échappé contre 
un homme que vous honorez de votre eftime ; mais 
je crois que cette eftime efl: du nombre de celles. 

Que tous les jours de nouvel an 

L'on fe débite en compliment, j 

Qu'on fli Jttte Si qu'an fe? ptoteftê., » 

Quand fous la bartie doucement' 

L'on voudroit Cérienfement 

Que L'autre crevât de la pefte. 

Vous ne me dites rien desiionvelle»berlînolfcs% 
du Tourbillon, de Céfacioa^ ni de Tbilloire de la 

galanterie. . ^ 
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Ni de votre timable gontteaXt 
Qui devient fi fort amonreax 
Que cette violente flamme 
Anx incorables met Ton ame ; 
M de (btt vigonrenx tendron , 
Qoi lorsqu'on joae an corbillon 
K^Kind de & bouche de rofo , 
Avec connoiflancè de canfe , 
Quand on demande, ftf'jr met-on 7 

r Tenez , voill^ aflez de fotcifes pour one fois ; 
ooDcentez-vous-en, cher Jordan , jusqu'au premier 
ordinaire, où j'efpère de ne point demeurer en 
relie. Adieu. 



É P I T R E XXVIII. 

A Chrmndim ce 5 de Mai 1741* 



JD. 



^OSiJpme DoSor Jordanie je vous demande 
des nouvelles de Berlin à cor & h cri , & vous 
tvez la dureté de me les réfufer. Je ne reçois de 
vous que des gazettes du Pinde & les oracles d'A- 
pollon. Vos vers font cbarmans; mais je veux des 
nouvelles. Mandez-moi donc quel temps il fiiic h 
Berlin , ce qu'on y fait, ce qu'on y dit ; & fi tou- 
tes les fources Tonc caries, parlez-moi au moins du 
cheval de bronze, 
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Et de cet équeftre héros 
Qae Ton a décoré d'Cfclares, 
Pour avoir mis dan^fcs entrave» 
Les Suédois., les Viligoths. 

Entretenez • moi de toutes les bagatelles qu'il 
vous plaira, pourvu que ce que vous me direz, 
foit relatif à ma patrie , & daignez entrer un peu 
plus dans les détails. 

Vous qui fi poliment habillez la fatire, 

Tenez pour \in temps Ton journal ; 
Permettez aux abfens de badiner, de rire . 

Sur quelque fot original , 
Que très-abondamment Berlin peut vous produire ; . 

Marquez-en le trait principal , 
Et fâchez , lorsqu^on veut plaire en fe faifant lire , 
r Qu'au-Ueu d'un ftyle doK^loral , 

Elégant, limple, ou trop égal^ 
Il faut que la malice en écrivant infpire. 

. Peut-être avez -vous trouvé de cette malice eti 
trop copieufe portion dans la dernière lettre qu^ 
je vous ai écrite; je vous en fais bien dés ex^cufes 
en ce cas, quoique vous fâchiez bien. qu'il r^e dé- 
pend pas de nous d'être triAes ou gais , & que 
c'eftun effet du tempéramment, comme tant d'au- 
tres opérations machinales de notre corps. Peuc- 
. être croyez- vous qu'il en eft autrement de la fa- 
tire, & que cette drogue fe trouve toujours en 
roômeabondance chez les perfonnes qui yinclinenj:. 

D 
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Jamais je ne fus entiché 
De cette bavarde folie ; 
Four ravoir il faut du génie , 
Je n'en ai point » j'en fuis Hiché. 

* 
n ne me relie qu*à ramper géométriquement 

fqr les pas de Tufage, & à fuivre en gros l'exem- 
ple de notre bon & ridicule genre-humain » 

Qui fans afficher fon deflein , 
Soit ennuie foit par complaifancef 
Déchire entre foi le prochain , 
Et dans les bras de Tindolence 
Diftilie ce mortel venin 
Dont il nourrit fa médifance , 
Ce qui vraiment n'eft pas chrétien. 

Mais nous ne nous piquons pas trop de Técre, 
nous autres , & Ton penfe aOèz communément qu'il 
vaut mieux être père d'un bon mot que frère en 
Jerus-Cbrift. On oublie un peo ce qu'eft cette teo- 
drefle fraternelle , quand on a fait la guerre. 

Tous ces talpatfchs & fes pandourt 
Qui nous entourent tous les jours» 
Sur mon Dieu ne font pas mes frères , 
De Satan je lies crois vicaires , 
Et bâtards de finges & d*ours. 

Comment voulez -vous qu'on refpefte rhuraa- 
nitê dans des gens qui n*en ont tout au plus que 
de légers veftiges. Je crois qu'une reflTemblance 
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de mœurs Mt plus de liaifon parmi les hommes 
qu*une Ilruéture de corps égale; je difpuce Ton & 
Taucre à nos ennemis. Le moyen après cela de les 
aimer ! 

Nous nous préparons ^ l'ouverture de la carn- 
pagne, qui n'aura pas encore lieu ficdc, & il fe 
pourroic fore bien que nous paflTaflions encore le 
ao de ce mois fous les coics. Nous Tommes aflel^ 
tranquilles è préfenc. Le vieux Prince d*AnhaIc 
couvre la haute Siléfie , & votre ferviteur raflem- 
ble ici Tes principales forces, pour tomber avec 
une grande fupériorité fur Tennemi; ce qui ne peut 
fe faire qu'à l'arrivée du fourrage. 

Tenez, voici une petite leçon militaire pour 
vous arranger les idées de ce que vous devez pen* 
Ter fur nos opérations , & pour que fi Ton en parle 
devant vous , vous fâchiez que dire. 

La Moravie, qui eft un très- mauvais pays, ne 
pouvoit être foutenue faute de vivres, & la ville 
de Brunn ne pouvoit être prife, à caufe que les 
Saxons n'avoient pas de canons , & que lorsqu'on 
veut entrer dans une ville , il faut faire un trou pour 
y paflër. D'ailleurs ce pays eft mis en tel état, 
que l'ennemi ne fauroit y fubfifter , & que dans 
peu vous l'en verrez reflbrtir. 

^ Adieu, doStiJ/ims Jçrdane. Travaillez bien ï 

D » 
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l'honneur de la fcîence, & comptez-moî au pre- 
mier rang de vos admirateurs & de vos amis. Vale. 

É P I T R E XXIX. 

A Cbrudîm , ce g de Mai 174s. 

£* Reâericus JordanOy falut. J'ai reçu une lettre 
de Knobelsdorf dont je fuis aflèz content ; mais 
coût en eft trop fec, il n'y a pas de détails; je 
voudrois que la defcription de chaque aftragale de 
Charlottenbourg contînt quatre pages in-quarto, 
ce qui m'amuferoît fort. 

Vous voilà donc enfin devenu politique, &plus 
Mazarin que Mazarin même. 

Le roman de la conjeétare 
Et la fureur des intérêts 
Font la monftrueufe figuré 
D'un politique à grands projets ; 
Sur tout il combine, il augure. 
Et fes foupçons , rêves inquiets > 
Qui fouillent tout en vrais furets , 
Même en la plus fimple aventure 
Penfent découvrir des fecrets. 
Toujours foife l'emprunt d'autres traita 
Au public , fot de fa nature , 
Il donne de la tablature. 
Sous les voiles les plus épaia 
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n cache fa noirceur impure 
Et fes dangereux trébuchets. 

C'eft cette politique fur laquelle voqs raifonnez 
félon la façon des hommes , qui imputent toujours 
à leur prochain tout le mal qu'ils feroient, s'ils 
étoient en leur place ; mais enfin il ed permisi à 
Jordan de faire ma fatire , le temps me juftidera 
devant le public. * 

Jordan , votre efïjrît de poëtt "'' 

Débite poëtiquemenit 

Que de fait politiquement 

Je fais Tin peu la gïTouette^ * * 

J^\i \ H c'étoit aflurément , 

La Renommée eût hautement 

Sonné le cas fur là trompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre efprît court 
un peu trop en avant dans la canrpagne des évé- 
neoiens. 

. Nos deftins font cachés aux cieux, 
ËCitoute la fcience humaine 
Pour les approfondir eft vaine ; 
Nul tube jusque dans ces lieux 
Ne rend les objets à nos yeux , 
Et^la politique incertaine 
Sufpend fes défirs curieux. 
Les gazettiers néceffiteux 
De la fable que Ton promène 

Da - 



54 Poésies. 

Font des événemens pour eux ; 
Les fots que leur fnffrage entraîne , 
Ajoutent foi , ne fâchant mieux ; 
Mais vous que les eaux d'Hippocrènc ' 
Ont foulé de leurs flots vineux , 
Mais vous dont la raifon eft fàine , 
Croirez- vous encor de Lorraine 
Tous les contes faftidieux ? 

Tenez, voilii toute la politique en vers; il ne 
nous manque plus pour nous achever de peindre , 
qu*un traité de paix avec Tes préliminaires en poème 
dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre â*avant-hier votre 
catéchisme fur nos opérations, & je vous ai détaillé 
au long & au large ce qui Te palToit ici; j*ajoutes 
aujourd'hui que mon pronoftic s'eft accompli , puis- 
que les Autrichiens ont quitté la Moravie, faute 
defubfiftance. Vous verrez bientôt les fuites qu'au- 
ront toutes ces grandes affaires & ce que tant de 
mouvemens compliqués des deux armées cauferoDt 
d'effets. Adieu , dive Jardane Tindalienfis^ 
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ÉPI T R E XXX. 

Au camp de Kuttenberg:» ce lo de Jnin 1741, 

l'ÉTOis né pour les arts , nonrriflbn des netif fceurs ; 

Tout y convioic ma jennefle. • 
l^n cœar compatifl'ant , avec de limples mœurs» 
lI'infpiroiei>t peu de goût pour Tôrgueil des grandeuit^^' 

Je n'eftimoid point la proneife 
D'un héros tyrannîque entouré de flatteurs. 

Les grâces , la délicatefie , 
Les folâtres erreurs d'un cœur plein de tendrelTe, 
Le Dieu des doux plaifirs , les charmes rédu«^eurs« 

La volupté de toute efpèce 
Dans nie de Cypris me parèrent de fleurs : 
De cet état heureux j'ai goûté les douceurs. 
Bientôt un coup dû ifort for un plus grand théâtre ^ 

Sujet à des revers fameux » 

M'a fait monter malgré mes vœux ; 
Là d'un air triomphant , altier , opiniâtre , > 

D'un luftre éblouiflant^ bouillant & valeureux, 
£a Gloire , ce htitCme, apparut à mes yeux ; 
J'encenfai fes auif^eîs', & ce culte idolâtre , 
Brillant dans fes^.éri^rs non moins que dangereux, 

Rendit mes pas audacieux. 
Mais la Gloire bientôt, me traitant en marâtre > 
Me rappelant à moi , dans fes plaifirs affreux 
Me fit voir les malheurs des humain» forieux , 

Et ce hideux moinftre qui nage \ 
Dans des torrens de fang répandus f ajE fa rage.» ^ 

dV " ■" . 
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Ces vaitlans içaerriers que Tintérêt des mattres# 
Oo rendoit ennemis y ou tels faifoit parottre « 
De la douce amitié refTerrant les liens , 
Se prêtent des feconrs & partagent leurs Mens. 
La Mort rapprend , frémit j & ce monftre barbare 
De la difcorde en vain fecouant les flambeaux x 

Se replonge dans Ife Tartare , 

Attendant des crimes nouveaux; 

O P^ ! heoreufe Paix ! réparc fur la terre 
Tons les maux que lui fit la delhu^ftive guene i 
Et que ton front paré de renaiflantes fleurs 
Jusqu^à jamais fcrein prodigue tes faveurs! 
Mais quelque foit Pefpoirfur lequel tu te fondes 

Je le dis fans détour , & tu n'auras rien fait» 
St tu ne peux bannir deux monfires de ce monde , 

L'Ambition & Tintérèt. 

Ma roufe, qui s^emporte quelquefois^ vitni de 
produire ces (lances ; l'imaginatioti fe réchauffe 
encore de temps en teirHp) chez moi , lorsque les 
ifiaires donc je fuis fouvenc furchargé le permet- 
tent. Ce fera à Charlbttenbourgquè je compte re- 
trouver mon Apollon, quoique les foins & Tâge 
en doivent diminuer le feu. Si je vois qu*il mis re^ 
fufe totalement, je me jeterai dans Téloquence fi( 
la morale^. Nous pailèrons des jours heureux » da 
moinsraifonnables, car nous raifonneron^beaucoiq^» 

lA , fous le ftudieux ombrage 
De ces tilleuls verts & Ôeurisj^ 
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Noas rirons da frivole ouvrage 

Des mortels par des riens épris « 

£t des Catins & des Fleurys , 

Et des fous qui fe jugent fageSj 

£c font de pompeux étaUges 

De leurs puériles écrits. 
Que nous rirons de ces maria 

De qui le bruyant cocuage 

Fait la fable du voiûnage 

Et n'eft ignoré que par eux ! 

Et des autres qui f>1us heureux 

Se r«nt fait ce maquerellagc ! 
Nous palTerons devant nos yeux 

La biganure de ce monde, 

Les projets fur quoi Ton fe fonde, 

Et les vains objets de nos vœux ; 

Enfin cette eneur Q commune 
' Aux fouverains , aux conquérans , 

La gloire , objet de leur encens, 

De leurs malheurs , de leur fortune. 
Hélas I de cette illulion 

Mon cœur a trop fenti les charmes. 

J'ai fait renattre d'Ilion 

L'illodre confpinftion | 

De tant de rois ligués pour former les alarmes* 

l4é]as1q«iMl m'en cottta de larmes! 

Mais à préfent que la raifon 

De mes mains fait tomber les armes, 
Ainfi qu'un frénétique, à peine revenu 

D'un long & véhément déiirc , 

De mes revers torat confonâs » 
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Et rctonrnant à la vertu , 
Je me repofc, & je refpire. 

Adieu , cher Jordan. Je fuis de cous vos admira- 
teurs le moins flacceur , & de cous vos amis le plus 
fincère. 
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iSopHiSTE de vos paffions > 
Apprenez one fois , Jordan à vous connottre , 

Et renoncez à ces raifons 

Que vous nous alléguez , peut-être 

Penfant que nous ne connoiflbns 
Ce mal fi déguifé qui ne veut point parottre. 

Jordan , tous vos foins font en vain i 

En vain vous parlez d'^étîlie , 

De dianhée , hydropifîe , 

Car d^à notre camp eft plein 
Que de fait votre mal tCe^ que poltronnerie ; 

Allez donc je vous congédie. 
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An camp de K utt enber g , œ ao de Job 174*' 

X IREZ- vous des barbares mains 
De vos maU adroits médecins ^ 
Et laifiTez au vulgaire ignare 
Boire le poifon que piépan 
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La faculté des aiïaflins. 
Aurîcz-vous foi à des pUalcs , 
Vous que parmi les incrédules 
Nous coaiptotis pour un des plus fins? 
Teile eu la raifon des liumalns , 
Incertaine & contradié^oire , 
Par des effets fort clandeÛins 
Vous plaçant dans ua coniiiioîre 
En rang d'oignon parmi les faints , 
£t le foir dans un réfectoire 
Chez les diables & des lutins. 
Aïnù raifonnent les robins : 
Cette erreur paroi t bonne à croîrçj 
Mais celle-ci , c'eft antre hiftoirc. 
J'en ris avec les libertins. 

J'efpère qu'avec toute votre fageflè vous revien- 
drez une bonne foi de l'erreur des médecins. Croyez- 
moi, ils n'entendent rien ou presque rien au mé- 
tier qu'ils font de nous guérir; j aimerois autant 
entretenir un joueur de gobelets pour m'enfeigner 
la pbilofophie , qu'un médecin pour me rendre la 
fanté. Je fuis bien aife que celle de Céfarion fe re- 
mette. Je me flatte de vous revoir bientôt tons 
cnferable. Tout part d'ici journellement pour re- 
tourner chez foi. Adieu , cher Jordan. N'oubliez 
pas vos amis & aimez-moi toujours. 
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É P I T R E XXXIV. 

Potsdam , ce 5 de Mai 1743. 

J fi croyoîs , Jordan , qu'en prophète 
Voas m'annonceriez la comète 
Homicide de Tunivers , 
Cette fangoinaire planète 
Qui nous enverroit aux enfers; 
Mais au lieu de telles nouvelles , 
Vous faites des contes divers , 
Que le papillon fur fes ailes 
Vous a ralfemblés dans les airs : 
Tout cela n'a rien qui nous preiTe. 
Hélas ! qu'eft ce qui m'intérefle v 
Au prix de ces plus grands objets. 
Si cette comète tattreflie 
Abyme nos plus beaux projets ? 

Tâchez de difluader Perne de Ton émigration. 
Ceft un fou qui va être payé, & qui après avoir 
habité trente années à Berlin n*a pu encore fe cor- 
riger de rinconftance & de la légèreté de fa nation. 

J*ai pris aujourd'hui de ht rhubarbe, dont j 'a vois 
grand befoin. Si la comète vous en laiflè le temps ^ 
prenez -en aùffi. Je ne vous dirai point de venir 
ici , car je Teroîs au défefpoir que vous y fuffiez à 
contre-cœur. Adieu. 
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É P I T R E XXXV. 

Potsdam , ce ii de Mai 1743 

JORDANOMÂNiE. 

Jordan, perfide ami , dont Thumenr fe rcbèqae» 
Lorsqu'une fois tu fors de ta bibliothèque ^ 
Toujours enfeveli deflbus un tas poudreux 
De livres ignorés par nous ^ par nos neveux , 
Hypocondrc par goût, amoureux par fcme'tiC, 
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le tcrreftrc. 
Veuille ce ciel , par Tes bienfaits fameux > 
En te rendant plus gai , te priver de tes yeux î 
Alors enfin , alors flattant mon efpérance , 

Ce Potsdam négligé venoit ton excellence ; 

On iroit te hucher fur notre facré mont» 
Xt tu ferois le feul bel-efprit du canton. 

S^entend, tu aurois le privilège de Têtre; mais 
c'eft peine perdue : tant que ta bibliotèque fubfif- 
tera , il n'y aura pas moyen de te tirer de Berlin, 
& comme j'ai vu que cela te feroic de la peine, 
j'ai renoncé à Tenvie que j'a vois de te voir. Adieu. 
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É P I T R E XXXVL 

Fotsdam , ce a/ de Juin 1743, 

1e vois que vous tremblez encor. 

Vous craignez pour vous, pour le monde j 

Que le grand phénomène Heélor , 

(Que le ciel à jamais confonde î) 

Vienne terminer notre fort. 

Pour vous, ce feroit grand dommage : 

Dans la fleur encor de votre âge , 

Vous avez fait au genre-humain 

V An moins mille fois plus de bien 

Que ce prélat qu'en beau langage 
La Neuville a rendu divin. 
Partout votre bon cœur opère , 
Par vos foins Técole s'éclaire , 

"Le pauvre par vous eft nourri , 

Les fous vous appellent leur père , 

Les Magdelaines leur mari. 

Voilà pourquoi il eft bon que cette vilaine co- 
mète fe paflTe encore pour quelque temps de l'ap- 
pétit de vous rôtir. Pour moi, il n'y auroit pastanc 
de perdu pour le monde, 

Car vous favez que jeune fou 
J'ai renverf(f ces vieux fyftèmes 
Que les marins, peuple jalonx , 
Avoient élevés pour eux-mêmes j 
Que nos a'îeux Topinambous, 
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Qqî tes vénéroient à genoDX , 
Auroient cra que c'étoit blasphème 
De penfer ^ les voir diflbus. 
Ainfî quand fur moi miférabld. 
Cette aflPreufe comète Heé^pr 
Lanceroit Ton feu redoutable , 
Elle n'auroit, ma foi , pas tort. 

Du moins tu vois que je fais me rendre juftîce , 
&que fijeconnois ton mérite, j'ai encore la vertu 
de t'eftimer & de t'aimer fans jaloufie. Voltaire, 
je crois, va quitter la France tout de bon. Adieu. 

ÉPITRE XXXVIL 

A Potsdam, ce X2 de Juillet 1743, 

JL ARis & la belle Emilie 

A la fin ont pourtant eu tort : 

lîoyer avec l'Académie 

Ont malgré fa t)alinodie 

De Voltaire fixé le fort. 

Berlin , quoi qu'il puifle nous dire | 

A bien prendre eft Ibn pis allef . 

Mais qu'importe ? Il nous fera rire 

Lorsque nous l'entendrons parler 

De Maupertuis & de Boyer , 

Plein du venin de la fatiré.. 

Il arrivera bientôt, car je lui aï envoyé Un pafle- 
porc pour des chevaux. J'ai tracuffé comme un 

S 
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vrai lutîn depuis que je ne t'ai vu. Je ne Tauroîi 
te dire des nouvelles de la république des lettres , 
finon que Mauclerc n'eft plus à Stettîn, que les 
Poméraniens font peu lettrés, que les Rheinsber- 
geois le font moins depuis qu'Etienne Jordan n'y 
eft plus; mais qu'en revanche on y mange de meil- 
leures cerifes qu'autrefois, & cela, par la raifon 
que l'air devenoit tout foporifique des exhalaifons 
grecques & latines qui fortoîent d'une certaine 
chambre où un certain favanc étudioic beaucoup» 
Adieu. 



É P I T R E XXXVIII. 

A Potsdam , ce 24 d*Aoiit 1743. 



Q. 



LUE fait notre infirme Satyre 
Ce bon & fiévreux Chambellan > 
qni fait fi plaifamment médire 
De tout homme qu'il entreprend? 
Depuis qu'il n'eft plus courtifan 
Qu'il eft auteur , qu'il doit écrire , 
Qu'il eft enrôlé par d'Argens, 
Et même a titre de génie , 
Devant fon favoir prudemment 
INlon ignorance s'humilie. 
Car- vous favet affurément 
A quel point Ton eft ignorant 
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Quand on n*eft pas reçu dans votre académie. 

Mais pourquoi cette compagnie 

N'a -t- elle pas très-fagement 

A quelque médecin favant 

Ordonné que la maladie 

Evacuât le corps fouffrant ? 
Sur le (latus morbi on feroit deui volumes , 
Dieu î Ton verroit briller quelques favantes plumes* 

Tandis que Ton raifonnera, 

Que le pouls on lui tâtera , 

Que fur fa pédantesque enclume 

Des remèdes on forgera , 

Tout doucement dans l'autre monde ^ 

Faifant révérence profonde, 

Le vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophétife ^ cat je craîris pouf 
le cacochyme Pœllnîcz. Ce feroîc dommage pour 
nouS) & ce feroîc une banqueroute pour lès an- 
ges; car félon les faînts foname fera dévolue aux 
griffes de Meffire Satanas. 

Je ferai Mercredi à Berlin; plfépairè-riioî'trîië 
plàifante comédie , & fais là choTe gàtâmnietit. 

Voltaire viendra? ici dan§ huit Jours. Je te ptîe; 
fais mettre l'article de Potier dans la gazette de 
Paris & de Londres. Adieu , Meffirejaeques Etienne* 
Je fuis ton grand & petit ferviteur. 



E % 
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É P I T R E XXXIX. 

A Potsdam, ce 17 de Novembre 1743, 

\}uAND d'Argens contrefait Phabitant d'Idumée 

Il me tromperoit tout de bon , 
Et fon habileté me femble confommée ; 
Mais quand il veut parler la langue d'Apollon , 

On ne comprend point fon jargon, 
fit pour racadémie & pour fa renommée 

Qu'il renonce au facré vallon. 

Es -tu encore d*une humeur de chien? Es -tu 
trifte, fombre, -rêveur, plus fou de ta bibliothè- 
que qu'il ne te convient de l'être? Si attaché à 
ton Boëtîger, Achard , aux beaux - efprits de la 
Ville-neuve , & aux raarmoufets des Deschamps , 
que Ton ne puiflè te parler fans te voir vaincu par 
Timpatience de les rejoindre ? Si tout cela fubfîft« 
encore, je ne veux point te voir; mais fi tu es fà- 
ge , vietfô chez moi mardi après dîner recueillir 
mes éloges & mes careflès. Fale. 
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É P I T R E XL. 

A Potsdam , ce 2% de Novembre 1743. 



A, 



^VARE de fes jours, Harpagon des inftan&. 

De lui je n'ai point de nouvelle, 
A fa bibliothèque uniquement tidelle , 

Il eft mort pour tous les vivans , 

Sans m' écrire une bagatelle , 
Ou quelques mots en profe ou des vers élégant* 
Au fîége d'Apollon je te cite en juftice , 
Si tu ne te veux point réfoudre au facrifice 

De quelques-uns de tes mon>ens. 
Lime , travaille , écris , & que tous tes ouvrages 
Echappent, mis au jour , aux dangereux naufrages 
Que prépare à jamais & l'oubli & le temps. 
Et que de ton efprit la brillante étincelle 

Rende ta fcience immortelle, 

Ainlî que le font tes talens. 

Si tu ne m'écris point & que tu te contentes de 
deux mots de lettre, je ferai une fatire contre 
ton filence , pire que les Philippiques & les Cati* 
linaires. Fale. 



Es 
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É P I T R. E XLL 

Ce 6 Mai 1744, 

^NE tempête 

Dedans ta tête , 

De guet apens 

D'un coup te prend» 

Pauvre Jordan; 

Adieu ma fête , 

Et mon bon temps. 
Car fans toi , mon enfant , 
Je ne fuis qu'une bête. 

Cela s'entend. ; 

Mais ta cervelle 

Pourquoi croit- elle 

Que d'un abcès 

La loi cruelle 

Tranche à jamais 

Tous les attraits 
D'une tête fi belle , 
Et faite à fî grands fVaîs* 

Parque infîdelle! 

Si tu le fais , 

Je ne t'appelle 

Jamais pucelle. 

Mais en mutin 

Devant le Tin 

Je te querelle , 

Et rime en tia, 
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Ma mufe fe 'proflernanc ^ ces pieds, c*adreflë 
ces légèretés; incapable de précendre aux hon- 
neurs des grands ouvrages , elle fe borne aux pe- 
cics , facisfaice que le nom de Jordan illudre Tes 
écrits, & qu'il les protège. 

A Tabri d'un nom fi fameux 
Courez , mes vers , à nos neveux ; 
Méprifez la vaine critique , 
Que d'auteurs Tenvieufe clique 
Répand fur les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Dîtes à la future race 
Que Jordan préfîde au ParnalTe, 
Et qu'il met le comble \x nos vœux j 
Et foutenez avec audace 
Que les auteurs font bienheureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jamais des vers pour les Saumaife , 
Ces auteurs de doéle fadaife. 
Ni pour tant d'autres favans gueux , ^ 

Mais les Mufes fe pâment d'aife 
En voyant les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jordan , TApoIlun que j'invoque, 
Jordan, Tami que je provoque 
A venir dans ces charmans liieux , 
Toi qui rends ma lyre moins rauque, 
Aînfî mes vers ne font heureux 
Qu'en célébrant des noms fameux. 

E4 
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Achète-moi les colleftions de carte^ iort je puis 
tvoir befoin; & fais -moi relier cela par provin- 
ces; mais point d'Afrique , d'Afie, ni d'Amérique , 
ni d'Efpagne ni de Portugal. Adieu. 
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D 



■'un ton méUncolique & tant foit peu pleureur , 

Grondant & de raauvaife humeur , 

Vous m'apprenez donc la nouvelle 

Que Maupertuis Tapplatiffeur 

S'en vient en Saxe à tire d'aile , 

Tout pâle & tranlî de frayeur. 
A peine réchappé de la griffe ennemie , 
Du fabre meurtrier des barbares houfards , 

11 abjure à jamais la vie 

Qu'il vient de mener par folie 

Avec les fiers enfans de Mars. 
Quel eft, fe difoient-ils , quel peut-être cet homme > 

Un foldat dit> c'eft un forcier, 

L'autre, il faudra donc l'écorcher , 
Un aatre plus rufé le croit prêtre de Rome. 

P^rdi, ne foyez pas furpris, 

MefiTieurs , je vous apprendrai pis 

Il eft géomètre , aftronome. 

A Vienne oti tout efprit bouché 

En lits de drap d'or eft C9uché , 

Où la folle magnificence 

De pompons coiffe l'ignorance , 

Jugez s'il étoit bienvenu. 
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Allez, Monfieur de la fciencc. 
Lui difoit avec fuffifance 
Un fat affei^ant Tingénu 
En pays de nous inconnu ; 
Tout après avec bienféancé 
Il lui donna du pied au eu. 

Voilà rhîftoîre telle que vous deviez me la rap- 
porter & telle qu'un homme très-défœuvré aurwc 
dû rhabiller. Je ne fais ce que vous avez; mats 
vos lettres deviennent plus triftes & plus noires 
de jour en jour. Je crois que fî vous le pouviez , 
vous voudriez communiquer à tout l'univers la trîf- 
tefle & le chagrin inutile qui vous dévore. Croyez- 
moi, >de venez raifonnable; grifez vous, faîtes la 
débauche & foyez joyeux. Le comble de là folie 
dans le monde c'eft la trifteflè; foyez donc fage, 
aimez-moi un peu , & ne doutez point que je ne 
fois toujours votre très-joyeux ferviteur. 

É P I T R E XLIIL 

JLiA fièvre & moi nous voyageons enremble , 
Nous avons fait grande amitié, dit- on ; 
De fon côté, je le crois ce me femble. 
Mais quant au mien , je vous jure que noa. 

Si c'eft payer de trop d'indifférence 
L'excès fâcheux de fa fidélité , 
Je fais aveu qu'avec peu de bonté 
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J'ai fonteno fi barbare fouffrancc. 

Telle en hymen Taflommante confiance 
N'cft dans le fond qu'une importunité , 
Quand par malheur Tune ou l'autre partie 
Contre fon goût fe voit mal affortîe , 
Et que l'Amour , diftrait de fon côté , 
N'» pas ces nœuds lui-même cimenté 
Par des délits d'égale pétulance. 
Écoute , ami , voici la différence 
De ces tableaux fî conformes de traits • 
D'avec la fièvre un docleur nous fépare , 
Mais de l'hymen , une loi plus barbare 
Veut que ce foit en révérend congrès 
Qu'on examine une fi trifle hiftoire , 
Ou il Ton veut même en plein confiftoire 
Qu'on faiTe aveu de fes honteux fecrets. 

Et pourquoi donc ton ftyle lamentable ? 
Ne me plains point , mon cas ell fupportable , 
Mon tribunal n'eft qu'à la faculté ; 
A fon arrêt je reprends ma fanté. 
Et dans l'inflant tout mon mal eft au diable, • 

Malheur aux maris qui ont de mauvaîfes fem- 
mes, ou aux femmes qui ont de mauvais maris. 
Pour moi, je n'ai que la fièvre; des pilules, des 
poudres , des gouttes , des clyftères plaideront (î 
bien pour moi , que vous n'aurez plus befoin de 
lamentations. Adieu Jordan. Je crois que je ferai 
Lundi a Charlottenbourg* 
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ÉPITRE XLIV. 

C^EiGNEUR Jordan , on vons invite 

A venir chez nous au plus vîte 

Accompagné des agrémens 

Que vous mêlez iî joliment 

Dans vos difcours pleins de fagelTe , 

Et qui plaifeni également 

Aux vieux barbons , à la jeunefle. 

Notre petit prêtre à rabat 

Vous marque fon impatience; 

Il veut , dit^il , votre préfence , 

Pour célébrer un fîen fabbat 

Avec grande magnificence. 

Son marguiller , ce petit fat , 

Prétend en fredons marotiqu?s 

Pfalmodier de longs cantiques , 

Pour amufer les auditeurs : 

Ils feront bâiller les apôtres. 

Qui je crois du goût de nous autres, 

Connoiflent des plaifîrs meilleurs. 

Il eft des raifons plus de mille 

Pour vous faire quitter la ville. 

Une grofle & jeune catin , 

D'accès & d'abord très-facile. 

Dont vous nous avez fait le fin. 

Croit qu'une beauté de Berlin 

Captivant votre cœur docile. 

Vous retient chez elle fous main. 

Revenez à votre catin , 

ht rendez-lui le cœur tranquille. 
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Sans qnoi nous verrons un matiE 
La pauvre fille , en vrai lutin , 
De dépit & de jaloulîe 
Se poignarder par fantafie. 
Pour Chazot, qui dans fon réduit 
En damné travaille fa fiûce , 
Qui fait enrager jour & nuit 
Tous fes voifins qu'il perfécute^L 
D'un inftrument tendre & charmant 
Il tire des fons de trompette i 
Wîllich en a mal à la tête , 
Et fes voitins par conféquent- 
Le fameux chantre de la Thracc 
L'anroit puni de fon audace. 
Vous lui direz éloquemment , 
D'un ton doux & d'un air bonace , 
De rhîftoire ^e Marfyas , 
Chazot, ne vous fouvient-il pas? 

Nos plailîrs , Jordan , vous féduifent , 
Pour le coup mes raifons fuffifént , 
Vous allez redoubler vos pas. 
Ah ! je vous vois chercher vos bottes , 
Et vons couvrir de ce manteau 
Qui dix ans pafliê fut nouveau , 
Equipage d'ames dévotes. 
Volez fur Taile de Tamour ; 
Catin Vénus vous y convie y 
Elle qui veut faire à fon tour 
Tout le bonheur de votre vie. 

Cela (îgnifie qu'on ne (àuroît fe pafler de vous 
àRheînsberg; nous en avons fait Tépreuve pea- 



Poésies. 77 

dant trois jours , qui nous ont paru des années d V 
mans. Vous qui avez paffé par- là, vous devez fa- 
voîr que ces années font du triple plus longues 
que les années ordinaires; aind tenez-nous compte 
de notre impatience. La table a befoin de votre 
fecours, la philofophie encore plus. 

Nous vous attendons tous lundi au foiràRheins- 
berg. Faites provifion d'un fatras de bonne hu- 
meur : apportez-nous toute Térudition de votre 
bibliothèque, fans en apporter la poufltère, & 
comptez d'être reçu comme un homme qui nous 
eft nécellàire. 

*—— ^W^— — I ■■■» ' ' I ' . ■ 'I I iri . ■ m 

Ê P I T R E XLV. 

£\jj fier Jordan qui fe rebêque 
Quand il doit quitter pour un temps 
L'appas de fa bibliothèque 
Pour d'autres plaifirs moins piquans \ 
On diroit qu'il part pour la Mecque 
Quand de fes favans erremens 
Il s'éloigne de quelques milles ; 
Car hors Berlin point d'agrémens, 
£t dans ces petits nids de villes 
Il ne voit que des imbéciiles , 
Comme moi , votre ferviteor ; 
Et bien d'autres de ma valeur \ 
(^et app&t ne peut faire mordre 
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La crème, la perle, la fleur 
Des favantas du premier ordre. 
Pour nous honorer de l'honneur 
De fa préfence tant aimable. 
S'il le fait, c'eft à contrecœur. 
Et fe vouant cent fois au diable* 

Envoîe-tiîoî , s'il te plaît , Mahomet ^ que je 
n'ai ni vu , ni ouï. Tu as raifon de croire que je 
travaille beaucoup; je le fais pour vivre, car rien 
ne reflemble tant à la mort que roifiveté. Je fuis 
le très -humble ferviteur des **** des Céfars, dû 
Chevalier Bernin , de Mr. des Eguilles & du pro- 
priétaire de ces pièces; ainli que Ton ne compte 
pas fur moi pour les vendre. Fais mes'plaifanteries 
au Satyre boiteux, mes regrets à Brând, mescora- 
plîmens à Madame de Catfch & mes amours à 
Finette : au moins , fripon , ne fais pas trop bien 
le dernier article , car tu fais qu'en cela peu de 
gens te reflemblent* Adieu. 

É P I T R E XLVL 

loKDAN, mon critique & copifte, 
Vous qui pourfuivez à la pifle 
IVles fautes en digne limier, 
Do grâce , daignez corriger 
Raturer > effacer , tranfcrire 
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Ces Vers que fous un olivier 
Quelque mufe m'a fait écrire » 
Ces vers que vous voudrez produire 
Au bruxellois double coupeau , 
Oh Voltaire notre héros 
Régit les Mpfes , & préfide 
Au bureau d'efprit, & décide 
De refprit, du goût & des mots. 
Adieu. Crainte de vous déplaire 
Je renonce à mes chalumeaux, 
Et dans votre antre folitaire 
Mes vers vous vaudront des pavots. 
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Je crois te voir, mon bon Jordan , 
Te trémouflant dMnquiétade , 
Quitter brusquement ton étude. 
Chercher Chazot , ce fin Normand, 
Ce Chazot qui fert par femeftre 
Ou Diane , ou tantôt Vénus , 
Et que retiennent en féqueftrc , 
De leurs remèdes tout perclus , 
Les difciples de faint Comas. 
f Je vous vois partir tous lés deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arriver au purgatoire. 
Hélas ! Si je fuivois mes vœux, 
J'irois peupler ces mêmes lieux 
Doat vous quittez le territoire » 
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Trop fagc & trop voluptueux 
Pour rechercher la vaine gloire 
De vivre en cent ans dans Thiftoire 
Sur les débris de mes aïeux. 

Je crains ces honneurs ennuyeux > 
L'étiquette , & tout acceffoire 
D'un rang brillant & faftueux : 
Je fuis ces chemins dangereux 
Oli nous entraîne la vidioire , 
Et ces précipices fcabreux 
Oti les mortels ambitieux 
Viennent an temple de mémoire 
Eriger en préfomptueux 
Quelque trophée audacieux. 

Une ame vraiment amoureufe 
Du doux , de Taimable repos , 
Dans un rang médiocre heureufe » 
N'ira point en impétueufe 
Affronter la mer & Tes flots , 
Dans la tempête périlleufe 
Gagner le titre de héros. 

Qu'importe que le monde enccnfe 
Un nom gagné par cent travaux? 
L'univers eft plein d'inconftance ; 
L'on veut des fruits toujours nouveaux , 
De Tefprit & de la vaillance. 
Et des lauriers toujours plus beaux. 

Laiiïbns aux Dieux leur avantage , 
L'encens , le culte & la grandeur i 
C'eft un bien pefant efclavage 
Que ce rang li fupérieur : 



L'amitié 
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L'amitié vaut mieux que l'hommage , 
Le plaifîr plus que la hauteur ; 
Et le mortel joyeux , volage , 
Gai, vif, brillant de belle humeur. 
Mérite feul le nom de fage , 
Lorsqu'il reconnolt fon bonheur. 

Le bruit , les foins & le tumulte 
Ne valent pas la liberté ; 
Et tout rembarras qui réfuïtc 
De l'ambitieufe vanité , 
Ne vaut pas le pai fi ble> culte 
Qu'en une heureufe obfcurité 
L'efprit rend k la volupté. 

Heureux qui dans l'indépendance 
Vit content & vit ignoré , 
Qui fagement a préféré 
A la fomptueufe opulence 
L'état frugal & modéré 
Qui fait méprifer la richelTe , 
Et qui par goût & par fagelTe 
A fidèlement adoré . 
Le Dieu de la délicatefle , 
Des fentimens , de la noblelTe , 
Seul pieu d'un efprit éclairé ! 

Hélas ! d'une main importune 
Déjà je me fens entraîner. 
Et fur le char de la fortune 
Mon fort me force de monter. 
Adieu , tranquillité charmante , 
Adieu , plaifirs jadis (i doux , 
Adieu , folitude favante , 
Déformais je vivrai fans vous. | 



8> Poésies. 

Mais non , que peut fur un cœur ferme 
1/aveugle pouvoir du deftin , 
Le bien ou le mal que renferme 
Un fort frivole & clandeftin ? 
Ni la fureur de Tifîphone , 
Ni réclat impofant du trône 
En moi ne pourront changer rien» 
Pour la grandeur qui m^environne 
Mon cœur n'eft que ftoïcien ; 
Mais plus tendre que Philomèlc, 
A mes amis toujours fidèle, 
Et moins leur roi , leur fouverain » 
Que frère , ami , vrai citoyen , 
Du fein de la philofophie 
Et des voluptés de la vie 
Tu me verras, toujours humain , 
Et d'une allure fîmple , unie , 
Pacifier le genre humain. 



ÉPITRE XLVIII. 



R. 



leveur , grognard , fombre Jordan , 
De qui la trifteffe profonde 
Se confume le long de Tan 
Sur le mal qui fe fait au monde;] 
Enfin dites- moi jusqu''à quand , 
Trifte imitateur d'Heraclite, 
Dans votre niche hétéroclite 
Morfondrez*vous tous vos lalens ? 
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Ef^rit né ppur les changemeos » 

Suivez du joyeux Démocrii* 

L'exemple & les amufemens. f 

J'admire foYt votre fagefle, 

Mais qu'à Salente Ton me ftffe> 

Si je n'y préfère. le fel 

D'un mot plein de délicatelFet 

Joyeux , piquant & naturel. 

. Voilà couc ce que vous aurez de moi pour I0 
coup. 
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l^CEte dirai-je, finon que tu faîsdes vers comme 
Tibulle, & que tu penfes comme Scarron» 

Et fur votre lyre favante 
J'entends encor la voix qui chante 
De l'immortel Anacréon ; 
Mais cette volupté qu'il vante , ' 
Étoit beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 
Pourquoi , malgré votre foibleflW ^ 
Aflficher la froide fagefle 
D'un auftére fils de Platon! 

Perfontie ûe vous en fait gré. Vous martyrifei 
votre chair dans ce monde , fans obtenir U cqu- 

F fL 
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ronne du martyre dans l'autre. Quelle trîfte occa» 
paiîon ! Pour moi , qui vis félon les lois d'Epicure 
& qui ne me refufe point au plaifir je ne tire point 
vanité d'une fageflè que je ne poflede pas, ni ne 
me vante des fottifes que je fais. 

Adieu. Je vais écrire au roi de France , compo- 
fer un folo, faire des vers à Voltaire, changer les 
réglemens de l'armée, & faire encore cent autres, 
chofes de cette efpèce. 
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l^ROis-TU, Jordan, mon cher enfant, 

Qu'à ce maudit frère d'Argens 

Je rumine à chaque moment? -- — - 

Chez moi font d'éternels tourmens : 

L^un me dit un mot un inllant, 

Un autre me prélfentè un plan , 

Là le procès d*un payfan, 

Ici dégoûts d'un courtifan ; 

Et moi que ce bruit infolent , 

Ce vrai tapage de Satan 

Etourdit tout le long de Tan ,' 

Malgré ce fracas que j'entends 

Puis je encor penfer à d'Argens ? 

Fais donc venir de d*Argens ce que m jugeras 
^ propos y faûs me donner la queftion pour unt 
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douzaine de bouteilles de vin déplus ou de moins, 
& fans me fatiguer des vétilles de la Provence. 
Voici d'autres vers en réponfe à Voltaire^ 

Je ne fais cas que de la vérité ; 
Mon cœur n'eft pas flatté d'un, féduifant mcnfonge. 
Je ne regrette point , dans Terreur de ce fonge , 
La perte du haut rang où vous étiez monté ; 
Mais ce qui vous en refte , & que vous n'ofez dire , 
S'il eft vrai que jamais il ne vous ibit ôté , 
Vaut à mes yeux le plus puiffant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été rattra- 
pés, & leur procès fera inftruit dans les formes. 
Ces coquins ont voulu efpadonner; il faut une 
punition pour mettre des bornes k leur imperti- 
nence. Adieu. Je t'admire & me tais. 
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u m*as nommé dans ta lettre un mot barbare 
d'un livre dont Voltaire s'eft fervi. Dis-moi ce 
qu'il fignifie , car je n'y comprends rien. Ce que je 
puis t'aflurer , c'eft que Voltaire a fait une fubtile 
colleftion de tous les ridicules de Berlin , pour la 
produire en temps & lieu , & que le fecrétaire des 
^promptus y trouvera fa place , comme moi la 

F3 
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mienne : j*âi perdu ces vers qu'il a écries dans des 
tablettes , renvoie-les-moi. 

Ah ! ne croyez jamais fincères 
Les beaux propos des beaux efprits ; 
Ils font charmans dans les écrits, 
Mais quand ces Sirènes légères 
Par leurs chants extraordinaires 
Efpèrent vous avoir furpris, 
A ces raviflantes chimères 
On entend fuccédcr des cris ; 
Us prennent sout à coup des langues de vipères. 
Et leurs louanges mercenaires 
Deviennent d'accablans mépris. 

C'eft une petite leçon de ton très-humble fcr- 
viteûr, dont tu peux profiter; & comme je fais 
que pour tout au monde il ne faut point parler 
profe dans ta-JcaïTon, je te rhabille en rimes, où 
à la faveur des jeux & des ris elle pourra fe 
préfenter devant ton tribunal. 
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Jt ERMETs, fage Jordan, que plein de bile noire 
Des maux de mes égaux je te fafle Thiftoire: 
En bien examinant Thumaine infirmité , 
Elle nous apprivoife à fa néceffité ; 
L'homme , dès le moment que fa foible paupière 
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S'ouvre , & qu'il voit du jour Téclatante lumière , 
Nous femble par fes cris & par fon air chagrin 
Preflentir quel fera fon malheureux deftin. 
En effet la douleur d'abord lui fait la guerre , 
De ce monftre odieux tel eft le caradlère : 
Sous des noms différens il cache fon venin , 
Il eft cruel, barbare, & toujours inhumain. 
D'abord d'un os aigu revêtant la figure j 
Il perce la gencive à l'abri de l'enflure. 
Tantôt en nous couvrant de fes bourgeons hideux , 
Il laifle de fes maux des fouvenirs affreux. 
C'eft fa rage qui fouffle aux feux ardens des fièvre» : 
Voyez ce malheureux ; fon ame eft fur fes lèvres , 
Et fon fang échauffé , preffé violemment , 
De canaux en canaux roule rapidement. 
Et toi , fille d'enfer , implacable migraine , 
Quel démon t'engendra dans les flancs de la haine t 
C'eft ta douleur horrible & ton affreux poifon , 
Qui vainqueur de nos fens troublent notre raifon. 
Et toi goutte chronique , & toi trifte gravelle , 
Et toi le mal de Roi d'invention nouvelle ; 
Vous qui le difputez à tous les autres maux , 
Inflexibles tyrans , ou du moins leurs égaux , 
Hélas ! que le plaifîr en vos tourmens s'expie ! 
Que les jours paflagers d'une ïî courte vie 
D'ennemis conjurés , ligués & dangereux^ 
Sentent de noirs complots fe préparer contre eux I 
De notre foible corps les maux & la mifère 
Nous obligeant enfin d'abandonner la terre , 
Alors de tous ces maux le mal le plus fâcheux , 
C'eft le médecin même , auffi barbare qu'eux. 
C'eft lui «jui fait en grec nommer la maladie ; 

F 4 
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A hâter le trépas Ton métier s'étudie. 
Si chez quelque malade on croit à fon favoir , 
,0n l'appelle , & fa vue écarte tout efpoir. 
Que le malade crève , ainfî le veut la mode : 
De Galien, dit-il , j'ai fuivi la méthode. 

Reconnois à ces traits ramafiTés au hafard , 
Peints par ma main novice , & fans fecoure de l'art > 
Les dangers menaçans dont la trifie cohorte , 
Soit chez nous , foit ailleurs , fans cefle nous efcorte. 
Ni le fombre réduit où fe tapît le gueux , 
Ni l'éclatant dehors d^un palais fomptueux , 
Aux dures lois du fort ne peuvent nous fouitraire : 
De ta mort chaque humain eft né le tributaire ; 
Mais pour que fon afpeél nous femble moins hideux > 
Ayons le cœur, Jordan, d'en occuper nos yeux. 
Quiconque fans effroi penfe à fe voir détruire. 
Atteint le plus haut point où la raifon afpire : 
Le fage eil au-defTus des troubles de la peur, 
£t c^ell lui feul qui fait raéprifer. la douleur. . 
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J ORDAN , tout bon poëte & tout peintre fameux 

Doit exceller furtout par le rapport heureux 

Des traits hardis , frappans , dont brille fon ouvrage , 

Avec l'original dont il offre l'image. 

Le peintre fcrupuleux doit dans tous fes portraits 

Imiter le maintien , le coloris > les traits , 

Et les effets divers que produit la nature. 
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Le poëte éxritant des mots la vaine^nflare , 

De jaftes attributs habile à fe faiflr, 

Doit pofl'éder furtoot Tait de bien définir. 

Le jugement de l'un eft le coup d'œil de Tautre. 

On ne peint point Caton avec un pater-nôtrc. 

Ni St. Pierre en pourpoint , ni la Vierge en pompons. 

Les modes ont leur temps ^ ainfi que lesfaifons; 

Chaque âge différent porte fon caraé^ôre : 

L'un eft vif & brillant , l'autre eft trifte & févère. 

Et comme chacun d'eux a d'autres pallions , 

lî faut pour chacun d'eux d'autres cxprefïîons. 

Que fuyant l'ignorance & fuyant la parefle. 

Un rimeur n'aille point, plein d'une folle ivreflc, 

Dépeindre la Fortune ou ftable ou fans bandeau , 

Ou dérober au Temps fes atles & fa faux ! 

Ou donner à la Mort le teint frais d'un chanoine , 

Confondre le nedlar avec de l'antimoine. 

Car pour apprécier un ornement féant , 

Un nain ne doit jamais lui parottre un géant. 

Un Zoïle ignoré , fameux comme Voltaire, 

Broglio pris fans vert, un Condé qu'on révère. 

Tout poëte & tout peintre exact , également , 

Doit fuir furtout du faux le trifte aveuglement. 

Rigide obfervateur de toute bienféance , 

Qu'il place les objets félon leur convenance, 

Et qu'un roi fur le trône ait le fceptre à la main , 

Que Céfar foit vêtu comme un héros romain ; 

Que choifîflant) le vrai dans l'air , dans Pattitude , 

Un Erasme , un Jordan foit dépeint en étude , 

S'appuyant fur un bras , l'œil vif, fpirituel , 

Et l'efprit au defl*us du monde fenfuel. 
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Méditant gniTement quelque phrafe oratoire, 
Empoignant le papier , la plume & Técritoire. 

Mafe tout doucement! Sage^» difcret Jordan, 
Plas aimable qu'Erarme, autant ou plus favant, 
Mais plus gueux de beaucoup , grâce au deltin peu fagt , 
Qui réunit fur toi ton bien » ton équipage , 
Qui de livres rongés t'a rendu Théritier j 
Sans feu, fans lieu d'ailleurs, même fans encrier» 
Ma Mnfe ne pojivant chanter ton écritèire , 
Sans faire à nos neveux une impofture noire , 
Mais n'en rendant pas moins hommage à tes vertus^ 
Elle te fervira de ce que fert Plutus. 
Reçois donc par mes mains Tindrument de ta gloire i 
Aux enfans d* Apollon il fert de réfeâoire , 
De tout auteur favant fidèle compagnon ^ 
Organe de qui veut faire afficher fon nom , 
Dans le greffe , au barreau , le commis , le notaire 
Et Bernard/) & Fleury, Réaumur & Voltaire, 
En font à leur honneur fortir Tencre à grands âots » 
Et RoUin des anciens en tire les travaux. 
Du fond de ton efprit je vois déjà d'avance 
Découler des torrens de fublime fcience ; 
Je vois déjà rangés fur mes rayons nouveaux 
De tes heureux écrits les gros in-folio ; 
Croître & multiplier , ainlî qu'une famille , 
Les livres projetés dont ton efprit fourmille ; 
Je te vois édipfé fous leurs nombreux monceaux , 
Oublier d'Hans Carvel le merveilleux anneau. 
O ! Jordan, fouviens-toi que toute étude cft vaine ^ 

*) Le banquier» 
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Qu'on y perd & Ton temps, fa vignfcut & fa peine. 
Enfin qu'on n'a rien fait en ces terrefttes lîenx, 
Si l'on n'a point appris le fecrct d'être heureux. 

Vous aare2 la bonté de faire la critique de h 
pièce. Les hyperboles y font outrées ; mais je 
vous jure qu'il n'y a rien de plus fec & de plus • 
aride que le fujet de Técritoire que je vous envoie. 
Il auroit été beaucoup plus naturel de raccom- 
pagner fimplemenc de deux mots de profe; tout 
homme fetifé en auroit ufé aîniL C'eft à la mé- 
tromanie que je dois reprocher cette fottife, & 
bien d'autres que j'ai faites dans ma vie. Souhai- 
tez-moi par reconnoiflTance que celle-ci foit la der- 
nière. 
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jr\ La fin j'ai vu ces ••• 

Dont vous avez chanté la gloire , 

A qui nous faifons le procès , 

Et dont Vénus pourroit di<f^er l'hiftoire ; 

Ce peuple fou , léger , galant , 
Superbe en fa fortune, en fon malheur rampant j 

Ce chanfonneur impitoyable 

D'un bavardage infupportable 
Veut cacher fon efprit auffi fot qu'ignorant. 

n «dore la bagatelle i 



pa Poésies. 

A cette idole il eft fidelle, 

mais d'ailleurs toujours inconftant. 
Non , de ce peuple , ami » vous n'êtes plus du nombre. » 
De cette fange impure on vous vit percer P ombre , 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin : 

Vouspenfez, ils ne penfent point. 



POÉSIES 

VARIÉES. 



sHb^Ùk 




D' A R G E N S. 



R. 



^EDOUTSZ*vous , Marquîs , la dantem importont 
De nos ennemis les bigots? 
Enhardis par mon infortune 
Vous lés voyez fur moi s'élancer k grands flots » 
Je compare ces cris des do(fteurs idiots 
A ceux d'un gros mâtin aboyant à la lune » 
L'aftre , fans y prêter attention aucime , 
Continue en repos îgn majelhieux cours. 
Ayons un fens de moins ^ Marquis ^ rendons cous fouîds i 
Et fâchant imiter cette auguCie planète , 
I^aiiTons le fanatique au fond de fa retraite 
Librement contre nous tempêter & hurler , 
Ses malédi«5lions ne pourront nous troubler. 
Que m'importe que me refpeâe 
Un fcarabée, un vil infeéte ? 
Il ne mérite pas qu'on daigne Técrafer. 
Ce font-là les beaux fruits que m^ont vain mes Œuvres, 
J'ignore par quel tour & par quelles manœuvres 

Quelquç fcélérat de métier ^ 
A l'aide du larcin a pu les publier ; 
Amant refpeftueux des filles de mémoire , 
Reçu chez Calliope , admis près de Clio , 
Sans être infeniible à la gloire , 
J'étois poète incognito. , 

Je n'ai jamais voulu m'affichant pour pôëtc. 
Etourdir les paffans du bruit de ma trompeté , 
Ni répandre mes veis dans l'idiot public , 
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De fes vains préjugés efclave pour la vie : 
Je ne fuis pas fi fou , & n'eus Jamais Je ti« 

D'éclairer fon foible génie 
Aux rayons du flambeau de la philofophie. 

Peut-il fentir , peut-il goûter 

Des vers où le bon fens s'allie 

Aux grâces de la poëfie? 

n n'eft fait que pour végéter. 

Je l'abandonne à fa bétife : 

L'erreur eft fa divinité ; 

Et tout auteur le fcandalife 

Qui lui montre la vérité. 
Quand encor le démon du Pinde me domine , 

Que mon efprit appefanti 
Se ranimant , excite un feu presque amorti , 
S'il m'échappe en riant une pièce badine. 

Sans que mon nom foit compromis , 
Sans penfer au public , ma Mufe la deftine 

A défennuyer mes amis. 
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Sur la prife de Scbweidnitz. 



Oiré 



i'étois le bon homme Homère , 
Je chanterois en beaux vers grecs 
Ni chevillés , ni durs j ni fecs ^ 
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Le gmnà exploit qu'on Tient de faire. 

Si j'étois Monflettr de Voltaire ^ 
l>ar lé Dieii an gott infpiré 4 
Et par conféqnent fur de plaire i 
je vous peindroia Schweidnitz livré 
A Taaenzien 4 à ce Le Fèvre , 
Dont lés bras l'ont récupéré « 
Et de loin de colère outré , 
Lauddn, qtii s'en mord bien la lèvre. 

Ne me croyes point afles fou 
Pour fabriquer une Iliade 
Sur ce ûégt achevé par nous t 
Je laiflic la rodomontade 
A Torgueil révoltant & fade 
Dont s'infatuent de nos jaloux. ' 

Enfin la place eft donc repiife > 
Et nous réparons la fottife 
De ce butor.de Commandant 
Qui la perdit naguère un an. 

Les portillons pourront vous dire 
Ce que j'omets ici d'écrire 
Du feuj des bombés , du canon ^ 
Des approches, fappes, tranchées > 
Des palifTades arrachées ^ ^ 
Du globe de compreflion , 
Des affauts, des brèches jonchées 
De pandoùrs fans confelfion 
Précipités dans l'Açhéron». 

Ma Mufe humaine & plus timiae , 
Ki de fang, ni de mort avide , 
Abhorre ce lugubre ton. 
Qu'une autre Mufe bourfoufflée , 
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Chante TEurope défolée , 
Vidtime de rambiiion : 
Dans les champs de la fidlioir ' ~ 
Je choiGs plutôt des images 
Qui plaifent aux efprifô volages , 
Que les feux & l'explofion 
Du Véfuve & de fes ravages. 

Quand de Noé le beau pigeon , 
Vrai meflager de patriarche , 
L'olive au bec , volant à l'arche , 
Apportera dans ce canton 
La nouvelle tant déflrée 
D'une paix fûre & de durée ; . 
Alors tout rempli d* Apollon , 
Cédant à l'ardeur qui m'embrafe , 
Et piquant das deux mon Pégafe , 
Je volerai vers l'Hélicon. 
Mais en paflant , je vous fapplîe , 
Que ma Mufe fort affoiblie , 
Et que le froid de l'âge atteint , 
Ranime fon feu presqu'éteint 
Au brafler de votre génie. 

Ah! Marquis, quelle eft ma tnanié ! 
Tandis que par Belloneîaftreint 
A risquer chaque jour ma vie 
Pour les foyers de ma patrie , 

Plus Dom Quichotte que jamaîà 

Je ferraille encore à l'excès 
Contre la grande hydre amphibie 
Que compofe la Germanie , 
Au très- Chrétien Roi des François 
Par la Pompadour réunie, 
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Jointe k la Suède, à U Ruflle, 
Dois-je , hélas ! penfcr à la paix 7 

Cette paix fe fera fans doute : 
Quand? & comment? Je ft'y vois goûte. 
Mon ame lente à s'agîtÂ , 
N'a pas le don de s'exaltèn 
Très-incrédule en fait d'augufc , 
J'ignore encore înceflamment 
Quelle efpfèce d'événement 
Produira Taurore future ;* 
Et bien moins puis-je îfc^incf' '^' "'\ 
Quand ces potentats en démence, '^ 

Las enfin de nous rainer , ' * ' 

Arrêteront leur infolence. 

Ah ! quel Roi , quel fot animal l 
S'écrira mon Marquis caullîiqne , 
Qui trottant comme tin caporal. 
Ignore dé la politique ■ ' 

Le grimoire cbnje^ural. 
Quoi ! d'une infortune imprévue 
11 s'en prend au fort, il s^en plaint? " : 
Un Monarque ^.%, courte vbe' 
Devroit loger aux Quinze -Vingt?. ' 

Ah ! Marquis , n'allei pk 16 VtCtf*; . ' 
Souffrez plutôt que je vous cite 
Un trait du nouveau Teftament. 

Apprenez donc par mon organe 
Que les fcribes impunément 
A rhomme-Dieu cherchant chicane. 
Lui montrèrent publiquement 
Une Ifraëlite adultère, 
Lui demandant quel chfttiment 

G a 
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Elle xnéritoit pour falaire ? 

L^homme Dieu, doux Se débonnaire, 
Lear répondit très-^fenfément : 
Race péchere(re& perfide, 
Qui de vous fe croit innocent j 
Lève une pierre & la lapide. 

Aucun fcribe ne lapida. 
Et confondu par le Meflift 
Chacun ft tut Se s'en alla^ 
Et voità mon apologie^ 

Croyez, Marquis, que ce traitlà 
A mon fajet très-bien s'applique. 
Depuis Machiavel à Kauttls 
De Richelieu jtlsqu^àBemis, 
Il ne fut point de politique, 
Puffie2-vous tout les réunir^ 
Dont la raifon géométrique 
Ait pu déchiffrer Tavenir» 

Qu'ils viennent donc à la barrière , 
Ces grands fcrutateurs du deftin , 
Et qu'un infaillible devin , 
En levant là main la première « 
A l'honneur de l'efprît humain 
Sur moi lance à l'inftant fa pierre. 
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jiU M A R flU I S 

D' A R G E N S, 

Sur un rhume que lui guérifoit k médecin 
Lifiherkulm^ 

V ous ignorez Jusqu'à préfcnt 
D'où vous vient cette m^adie 
Qui TOUS pièce tonfl*antj crachant • 
Sûus tene en trifte compagnie. 

De votre doreur ignor^At 9 
Qui jafe avec effronterie , 
£t vous farcit trôslpurdement 
Pes drogues d^ fa pl\armaciç 
TStt de grands mot» d'a^natomie , 
Vous croyez Iç raifonnement. 
Que vous dit-il ? Que votre vie 
£(t dans un danger imminent. 

On voit que votre mal empire ^ 
C'eil une vérité de fait. 
Le médecin doit^il redire 
Ce que par malheur chacun fait 1 
Vous foulager eft fon affaire » 
^ais faiûr les foiirces du mal > 
C'eft ce dont votre original 
Parott ne s^emban^^ffier guère. 

Hiçr 90 foir tout folitaire 
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Je réfiéchiifois à loifir 
Sur les moyens de vous guérir ; 
Je difois ; 6 Defthi contrafre ! 
Contre d'Argens qui peut faigrir? 
Nepouffuis plus en ta colère 
Sa perfonnc qui ni^eft îi chère; 
Le Marquis ne doit point mourir. 

De larmes mes yeux s'obfcurcirent ; 
Fatigué , mes fens s'aflbupirenr. 
Et las de m*entendre gémir , 
Le doux fommeil vint m'endormir. 

Pendant qu'ainfi je me repofe, 
L'efprit encor plein des regrets 
De vos maux .& de leurs progrès ^ 
Ma paupière à peine étoit dol^j 
A peine je m'aflbupiflbls , 
Que foudain du fond d'une nue 
Parolt un fantôme à ma vue j 
Tout environné d*argumens 
A Fœil vif, aux regards perçansi 
La Vérité , fi peu connue , 
L'aimoit comme un de fes amans 5 
Et de fes rayons éclatans 
Ombrageoit fa tête chenue, ' 
C'étoit Bayle, qui fi long-temps 
Lutta contre les vrais croyans. 

„ Je viens du palais d'Uranîe^ 
^ Dit- il j pour te fauver d'Argens: 
„ C'eft mon tils , je fuis fon ÉUei 
„ Que mon efprit le fortifie. 
>, Ses doreurs font des igntirtns » 
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„ Son mal n'eft point la pulmonie , 

„ C'eft réplétion de génie i 

„ Il faut que fon cerveau purgé , 

„ Soit fubitement déchargé , 

„ Par une main fage & hardie ,. - • 

„ Du fiel que contre les bigots 

„ Il a diftillé dans fon ame : . 

5, Sinon, tu verras qu'Atropos 

,, Va fans pitié trancher fa trame. 

„ Laifle-lui déchirer ***>.. 

,, Qu'il travaille fur Ocellus , 

„ £t que fon ardeur ranimée 

,, Commente longuement Timée 9 

„ En frondant cet amas d'abus 

„ Dont tous les peuples font imbus. „ . 

Il difparptt , & je m'éveille. 
Ah ! Marquis , mettez à profit 
Le récit de cette merveille ; 
Qu'il foit ainfi que Bayle a dit 

Déjà votre teint s'éclaircit , 
Votre peau redevient vermeille , 
La mort vous refpe<fte & s'enfuit ^ 
La fanté parott, votre rhume. 
Se diftillant par votre plume , 
Répandra fon impureté, 
Son venin. & fon âcreté 
Sur plus d'un monftrueux volume.' 
Tremblez, pédans, dofteurs fourrés, 
Qui de vos myftères facrés , 
Et d'un ramas d'abfurdes fables , 
Amufez les fots méprifables 
Dont vos autels font entourés, 
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Déjà fa trpnipette réfonne , 
La renommée en tous lieux Tonne , 
Par-tout on Tep^en^l proclamer 
Que votre toux vous abandonne , 
Que vous vpus fisntez enflammer 
Ce courroux contre la forbonner 

Tous les bigots de s^alarmer : 
Chacun d'eux craint pour h perfonne ; 
On croit dans leur tripot bouffon 
Que vous, nouveau Bellérophon, 
Vous terrafferez la Chimère : 
Leur faint troupeau s'en déferpère. 

Tel quand de Tes puilTantes maina 
Jupiter faiiit fon tonnerre , 
On voit de crainte fur la terre 
Trembler Pâmas des vils humains ^ 
Ainfi le Marquis de fon foudre 
Va frapper & réduire en poudre 
L'erreur > les prêtres & les faints. 

Ê P I T R E 
4 U M A R flU I S 

D' A R G E N S, 

Sur h rbume qui avec Lieberkulm le tenoim 
(iu Ut. 

V 0U8 ignorez jpsqu'à préfeni 
D'où vous vient cette maladie 
Qui yous mônç ctgchanti touflant, 
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A la fin de la comédie 
Qae tout mortel joûra céans. 

N'en croyez point la pharmacie , 
Ni rabfiirde raifonnement 
D'un dp»fleur dont refironterie 
Veut prouver par l'anatomie 
Que vous fouffrez réellement , 
£t qui pour vous rendre à la vie 
Va vous droguer cruellement. 

Long-temps , à tête réfléchie , 
^ur vos maux que Babet publie , 
J'avois ufé mon jugement. 

^ Une nuit oti tranqu illement 
Je dormois, mon ame afibupie 
S'abandonnoit tout mollement 
Aux accès de fa rêverie , 
Lorsque je crus voir Uranie 
Dans la main un compas tenant : 
« Je Ibls depuis long-temps l'amie , 
f9 Dit-elle, à mon lit s'approchant , 
M De ce d'Argens qu'on vous envie. 
« Apprenez quelle eft l'ennemie 
99 Qui le poqrfuit û vivement } 
>» Son nom eft la Théologie. 
w Non , il n'eft point dans tout Tenfe? 
M Un monftre plus abominable, 
99 Son cœur eft plus dur que le fer ^ 
M Sa haine eft totûpuis implacable^ 
99 Son courroux ni^quit librement 
w D'un mot que par pîaifantèrie 
M D'Argens a lâché fur • • • , 
n Q^ ^'m tr^it plus fin , plus fangUnt 
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« Contre le •••••♦. 
'n Depuis ce jonr fîncèrement 
99 EHe hait fans difcernement 
n Philofophe & philofophie. 

Dans Ton premier emportement 5 
Son poil affreux fe hérifiant , 
Tout ce qoi s'offre à fa furie 
D'abord elle Texcoramunie. 
Eh quoi ! Ton ofe m'attaquer , 
Dit-elle; Si quelle main hardie 
Sans trembler peut me critiquer , 
Et publiquement démasquer 
Mes tours de charlatanerie ? 
Ah ! qu'il apprenne 2i refpedler , 
Cet infâme apofbit , ce traître , 
Tous ceux k qui fans les connoltre 
U a le cœur de fe frotter- 

Qu'importe que mon crédit baiffc > 
Qoe la fainte inquifition 
Ne rôtifle plus en mon nom , 
Par zèle & par délicatefie, 
Tous ces fous dont Topinion » 
Contraire à mon ambition , 
Ou me fcandalife , ou me bleffe ? 

Non , non , je ne fais pas fi bas , 
Pour dévorer ces attentats , 
Sans manifefier ma vengeance : 
J*ai des moyens en abondance ; 
Je veux m*en fervir dans Tinftant. 
Elle part , & va promptement 
Chez fa fœur la Sorcellerie. 
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Là , tout ne vit que par magie 
Son antre affreux n'eft point rédi 
On y voit des images vaines , 
Et des fantômes par centaines « 
Mercure, Aftaroth, Gabriel, 
Des Satyres & des Sirènes ; 
Là , penfant lire dans les cienx , 
On bouffit les ambitieux 
Des vains objets & des chimères 
Qu'avoient trop adoptés nos pèiiei. 

Là , s'ed tapis le vieux ferpent. 
Et fon tortueux infiniment , 
Dont Eve fut un peu tentée j 
Quand la pomme elle eut entamée % 
Ce qui très-malheureufement 
Nous maudit éternellement. 

C'eft-là qu'^arriva la harpie 
Digne d'habiter ce féjonri 
Elle fe prefle avec furie 
JÇntre les farfadets de cour. 
Et près du trône auffi-tôt crie : 
Sachez , ma fœur , qu''on m'*humilîc ; 
Un François j un Marquis maudit. 
Veut nous ravir notre crédit : 
C'eft un philofophe, un impies 
Il rit de la crédulité , 
Il veut pour comble de folie 
N'admettre que la vérité. 
Ah ! ma fœur , il faut qu'on le toc. 
Ou pour jamais je fuis perdue ; 
Et vous aufli , car vos dedins 
Sont en tout femblables aux miens. 
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AHons , que votre art s'évertue ; 
Broyez-moi , fans perdre de temps , 
Les poifons les plus violens. 

Oui , lui répondit la forcière , 
J'exaucerai votre prière ; 
Je veux que ce Marquis d'Argcns, 
Notre ennemi depuis long-temps , 
Pour payer fou effronterie , 
Soit atteint de la pulmonie. 

Mais il nous faut des avions 
Et non pas de vaines paroles ; 
Faifons nos conjurations , 
Leurs vertus ne font pas frivoles^ 

Plus fon efprit aliéné 
Se trouble & tombe en frénéûe. 
Telle montant fur fon trépie4 
Parut k Delphes la Pythie. 
Son corps s'agite , elle frémit , 
Puis d'un ton terrible elle invoque 
L'aftre préfîdant à la nuit ; 
Aux durs accens de fa voix rauqne 
La terre uemble & le jour fuit ; 
Tout fe confond dans la nature , 
{;t parmi ce trouble & ce bruit 
On entend un affireux murmure^ ; 
£ole a déchaîné les vents : 
Déjà cette fordére impure , 
En foulevant les ^émens 
Avec les aquilons barbares. 
Sur un tas de vapeurs chargea 
Des afthmes, rhumes & catarres> 
Et les pouffant, les obligea 
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De fondre tous fiir la retraite 
Que le bon Marquis s^étoit faites 

Précédés de longs fifflemens 
Arrivèrent les ouragans; 
A vous, paf un effet ttiagique 
Tout leur venin fe communique^ 
Voilà mon Marquis alité , 
Todflantj crachant comme un étîqné, 
Et moi dans la perplexité. 

Tandis que far vous fe déploie 
Le mal avec fon âpretéi 
Quel eft le triomphe & la joie 
Qui brille avec férocité ^• 

Dans les yeux de votre Mégère I 

C'en eft fait de la vérité , 
Dit- elle ^ & mon règne profpère. 
Elle croit que dans les pouiÉiOnë 
ConGfte toute l'éloquence, 
Et qu'un rhume 9z des fluxions 
Réduifent un fage au iUencc î 
Car elle entendoit Ti^norance 
Plus applaudir dans des fermons 
Les cris aigus j que la fciencs. 

Mais mon Marquis l'attrapa bien $ 
Si la toux le force à rien dire. 
Sans pérorer il fut écrire j 
£C lui dédia Julien 
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jnLnî cher Marquis , quel grand fajct d'envie! 

Vous n'êtes plus le feul dont Atropos 

Dans nos cantons ait menacé la vie i 

Tout comme vous j'eus une maladie ; 

Un gros catarre en m'accablant de maux 

A de Berlin réjoui les bigots. 

Mon fang prefl*é trottant de veine en veine , 

S^accumulant , oppreûbit mon cerveau ^ 

Et redonbloit la fièvre & la migraine. 

De mes poumons en forme de jets d*eaa 

On vit jaillir des gerbes d'dcarlate. 

J'ai vu pâlir les enfans d'Hîppocrate ; 

Mais glorieux qu'avec ces maux exquis 

Je puis au moins refTembler au Marquis , ■■• 

Je m'en confole & mon xirgueil sVn fiate. 

Mon corps éçoit de ronge tacheté , 
Aînfi qu'une panthère marqueté. 
Ah ! ce récit vous émeut Scvot» toudhe^. 
Vous m'enviez , l'eau vous vient & la .bouche ; 
J'en lis la marque en votre œil irrité ; 
Car vous CToyez que chacun vous tîégradc 
Qui comme vous prétend être malade. 

Mais, calmez- vous, je ne fuis qù'apprentîf; 
Je n'atteins point à la longue tirade 
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De tous vos maux au cortège plaintif. 
Gardez-les donc , mais fans qu'ails vous excèdent ; 
Selon vos vœux de long -temps ils pofln^dent 
Sur votre corps privilège exduGf. 

Obftruiflions , vapeurs d'hypocondrie, 
RelAchement, colique^ flrangurîe, 
Tranfports ardens , catarres , fluxions , 
Poumons crachés , fièvre d'esquînandc , ' 
La galle aux doigts , des ébnliitions , 
Un flux de fang , tantôt paralyfîè» 
Vomiflemens, vertiges , pamoifons , 
Sont tous des maux remplis de conrtoifîe. 
Prêts d'obéir 2i votre fantaifie, 
Et que chez vous, cher Marquis, tour à tour 
Exaétement on trouve être du jour ; 
Ainli qu'on voit d'infâmes parafites , 
'Des fouverains ferviles fatellites , 
De leur eflaim déshonorer la cour. 

Ces maux affreux caufent notre martyre , . 
Par eux enfin nous nous voyons détruire ; 
Mais près de vous trop familiarifés , ,. . 

Par mauvais goût ou par bizarrerie, ,^ ^ 

Depuis vingt ans , Marquis , vousi irons plaifez 
Dans leur funeftç & tride compagnie, . r 

Et préférez par fingularité 
I/état fâcheux de fouffrir maladie ,:, 
Au doux plaifir qui n'att de la fanté. 

Malade enfin par état> par coutume. 
Un poêle ardent dans le lit vous confume; 
Et s'il advient dans un temps limité 
Qu'Eguillc un jour proprement vous inhume^ 
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Sur votre tombe , au pied du grand autel ^ 
Seront ces mots crayonnés par ma plume : 
j, Ci-gtt, paflant, Tauteur de maint volume , 
„ Mort de frayeur d'avoir été mortel. ,, 

Ah ! qu'un héros dans une tragédie 
En cent périls fe puiffe embanaffer , 
Qu'à tout moment on tremble pour fa vîe> 
C'eft Ik la règle , il doit intérefler. 
Mais vouSi Marquis , qui farez qu'on vous aime , 
Comment ? pourquoi? par quel travers extrême 
De vos dangers nous faut-il menacer ? 

Là j près de vous ^ poudreufe de Técola 
Ne vois-je pas Tinfolente hyperbole 
Aux ycax taillés en deux tubes parfaits , 
Amplifier, groffiertous tes objets? 
Elle gangrène une folble piqûre ; 
Ou par malheur fi for votre encolure 
Dans le miroir vos regards inquiets 
Ont le foupçon d'une légère enflure , 
Elle prédit votre prochain décès j 
Et quand Eole en vos boyaiix murmdre. 
Vous foppofez qu'il va dans les forêts 
Pour vous cueillir de funèbres cyprès, 

Chaffez, marquis, ce monftre qui m'outrage; 
Qu'il n'entre plus dans le palais d'uû ûge : 
Je hais Terreur , je hais la faufleté , 
Des fiaions le frivole étalage 
Qui défigure & perd la vérité. 

Ne penfez plus à tous ces noirs fantômes ; v 
Ke craignez (dus la mort , lii fes fympt6mes , 
Qui jusqu'ici de vos plus heureux jours 
Ont fans rélftche empoifonné le cours. 

Et 
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Ah ! que mon bras k jamais vous délivre 
De CCS frayeurs qui troublent votre fort : • 
Penfez-y bien « vous négligez de vivre 
Par la teneur que vous donne la mort. 
£n attendant le temps fuit & s'envole. 
Déchirez-moi ce vilain protocole 
Que vous tenez 9 & de votre urinai , 
Et de ce pouls au galop inégal. 
Tandis qu'encor Lachéfis pour vous file. 
Sans toujours craindre & fans toujours ouir 
Ce que vous dit un doâeur imbécile , 
De votre temps apprenez' à jouir. 



É P I T R E 
AU COMTE HODITZ, 

Sur Roswalde. 
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' , Singulier Hoditzl vous qrû né pour la cour, 
Avez fui , jeune encor , ce dangereux féjour» / 
Libre des pr^jpgés qui trompent le vulgaire, '^ 
Vous riez de ces fous dont refprit mercendre 
N'amaJBTe des tréfors que pour les dépenfcr; 
De ces fats dont Torgueil fait bien s'enceitfer. 
Se drefiTe , fe rengorge, & fe mire en fes plumes; 
Et de ces fombres fous qui dans les amertumes , 
Toujours pour leur grsuideur occupée de projets , 
S'épuifent en travaux fans réuffir jamais ; 
Mécontens du préfeat li leurs vœux peu fortable» 

H 
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Cherchent dans Tavenir un fort plus favorable. 
Vous avez rejeté ce dangereux potion ; 
Vous bornez vos défirs à fuivre la raifon. 

Etre heureux en effet , c^eft bien 4» grande affaire : 
L'orgueil eft à mes yeux une trifte chimère. 
A quoi vous eût fervi que valet grand feigneur , 
Vous enfliez quarante ans déchanifé TBm^reur ? 
n eft beau d'approcher de près du diadème ; 
Mais il vaut mieux encor dépendre de foi-même : 
Ainfi vous avez fu d'un choix prémédité 
Préférer aux grandeurs Theureufe liberté ; 
Sans fafte & fans apprêts, guidé parla nature» 
Même fans y penfer difciple d'Epicure. 

Roswidde en héritage entre vos mains pâfTS 
Le difputa bient6t.au palais de Circé, 
Et ce bourg ignoré du Tanaïs à TEbre, 
Grâces à vos talens eft devenu célèbre : 
Ce n'eft plus ce donjon fombre & peu fréquenté 
Qu'à peine on toléroit pour fon antiquité ; 
C'eft un féjour divin ; les yeux & les oreilles 
S'étonnent d'y trouver cent charmes , cent mer^'^eilles ; 
Le Taffe & TAriofte en deviendroient honterix,, 
S'ils voyoient vos travaux les.furpaffer tous deux. 
Là des enchantemens l'ingénieux pteftige . 
Produit à chaque inftant prodige fur prodige; 
Tout refpire , tout vit» tout être eft animé. 
Par un charme foudaîn ce bois eft transformé ; 
C'eft un jardin fuperbe» & là-bas par Qiirade 
Vous lifez dans un puits les anêts d'un oracle» 
La nature parolt obéir à vos loix ; 
Tout s'arrange , fe fait , fe plie à votre choix : 
Tandis qu'en avançant, on examine, on caufe^ 
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L^QEil eft fondaih frappé d'irae métamorpbore : 
En fayant Apollon , plos prompte qn^nh conrGer , 
Daphné fabitement fe transforme en laurier. 
Là j'apperçois Rçnaad dans le palais d^ Armide ; 
Ici font tons les Dieox célébrés par Ovide , 
Vénus, Pallas, Diane, Apollon, Jupiter, 
Neptune , Mars, Mercure & le dieu de Tenfer. 

Ces Dieux , qui n'exilïoîent qu'au code poétique , 
Ont retrouvé chez vous autels & culte antique : 
Des prêtres revêtus d'habits pontificaux 
Amènent la victime , k puis de leurs couteaux 
L'égorgent en ToflYant aux Dieux en facrifice ; 
Ils afpergent Tautel du fang de la génifle ; 
Ils invoquent ces Dieux , Tencens fume pour eux. 

Que l'ombre de Symmaque approuveroit vos jeux, 
Si dans ce nombre outré de cultes ridicules 
Dont on charge & plàifîr les peuples trop crédules , 
11 voyoit par vos foins refltifciter le ûen ! 
Mais vous aimez la fable en reliant bon chrétien , 
Et fans que la vraie foi puifle en être alarmée , 
Vous pouvez vous créer tout un peuple pîgmée : 
Je crus dans leur cité , quand leur eflaim parut , 
Etre avec Gulliver tombé dans Lilliput : 
Je femblois un géant cntrets cette peuplade, 
Typhée, ou GéryôU, ou du iûbîns Enceîade ; 
Et la cité bâtie il letir proportion 
N'avoit point de clocher qui m^atteïghït au frônf. 
Telle Virgile a pelrit la nâîtfante Carttagé, 
Où tout un peupîe tfdlff sVmpfetfoît S l'ouvrage , 
Et travailloit aix mufà qu'avoir tracés Didon. 

Bientôt d'autreîr objets nous font diverfion : 
De voix^ & d'inftrumens la douce mélodie 

H 2 
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Pat un plaîfîr nouveau change & direrfifie 
Tout ce qu'ont prodigué les charmes précédens • 
Tant refprit des humains fe platt aux changemens! 
Tantôt c'eft l'opéra, tantôt la tragédie, 
Ou bien la pantomime, ou bien la comédie , 
Qui viennent tour à tour par leur variété 
Ecarter les ennuis de l'uniformité. 

Mais ferai-je muet au fujet des adbices , 
Oes Veftales qu'encor je ne crois pas novices. 
Qui venant étaler leurs grâces , leurs appas , 
Semblent ^briguer l'honneur de paifer dans vos btis) 
Ce ferrail de beautés qui forment les fpeélacles , 
N'aiment que leur Sultan , refpedtent fes oracles ; 
Sa volonté décide & marque leur devoir ; 
H fixe leur deftin en jetant fon mouchoir. 
Ce Sultan, cher Hoditz , vous le devez connottre; 
De ces lieux enchantés n'eft^ce pas l'heureux maître 1 
Génie infatigable , inépuifable , égal , 
£t qui toujours nouveau demeure original. 
Ainfi vos jours heureux fans embarras s'écoulent , 
lies Amours enfantins & les plaifirff les moulent. 

Lorsque dans vos jardins, vers ia fin d'un beau f(^, 
La rivale du jour vient de fon crêpe noir 
Obfcurcir les objets de la nature entière , 
Vous parler, & d'abord reparott la lumière. 
Tel Dieu créant ce monde auquel il fe complut» 
Dit : Que le jour paroifiTe, & la lumière fut. 
A Roswalde auifi-tôt cent raquettes t'âancent. 
Et xempMent les airs des feux qu'elles difpenfent. 
De leur gerbe brillante éclairent l'horizon , 
Et fembltnt fuppléer au char de Phaëtoiu 
^os prefiiges de l'art égalent U nature. 
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Malt ce jour fortuné penche vers Ta dôtore. 
Pour le finir ainfi qiiMl VtLvoit commencé , 
Mon Comte ya choifir dans fon peuple empreflS 
Vn tendron de quinze ans : grands Dieux qu'elle étoit belle 1 
Le famenx Phidias , Télégant Praxitèle, 
En elleanroient cru voir ane Divinité; 
Si ce n'étoit Vénus, c'étoit la Volupté ; 
Les charmes enchanteurs , les grâces Tont pétrie. 
Elle doit cette nuit lui tenir compagnie ; 
II' Amour qui Tapperçoit, en rit malignement ; 
Ses rivales en feu s'en plaignent vivement. 

Ah ! qu'il eft difficile en un ferrail de belles 
De contenter fon goût fans caufer des querelles ! 
Toutes comme Vénus & PaAas & Junoa, 
S'attendoient an mouchoir ; chacune avoit raifon- 
Le plus fage des rois en entretenoit mille ; 
S'il pouvoit y fnffire , il étoit plus qu'habile ; 
Mais mon Comte après tout peut bien être aujourd'hui , 
Sans qu'il foit Salomon , plus Hercule que lui. 

Comment pounai-le enfin tout conter , tout décrire ? 
Les mots me manqueroient pour peindre & vous redire 
Les plaifirs différens qu'on favoure en ces lieux; 
Vous n'en approchez pas , triftes plaifirs des deux I 

C'eft ainfî qu'an deficis des pompeufes chimères 
Qui flattent les mortels de deftins plus profpèresj 
Vous vous êtes choifi le plus fortuné fort , 
Et libre de fonds « tranquille au fdn du port, 
O Comte ! vous favez jouir , penfer » produire ; 
*Aufli des voluptés l'ingénieux délire 
Par-tout fème de fleurs les traces de vos pas- 

C'eft dans ce choix fiir-tout qu'on diftingue Id-bai 
Le jugement dn fon du jngement du fage. 
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Dans les jours fugitifs d'un court pélérintge» 
L'un s'accablant de foins, de peines, d'embarras j 
Eft , toujours projetant , furpris par le trépas i 
L'autre voit des objets le néant , la folie. 
Profite des plaifirs & jouit de la vie. 
C'eft votre lot , cher Comte , il faut vous y tenir ; 
Le plaifir eft le Dieu qui vous fait riûeunir. 
Puiflîez- vous en fanté , dans le fei« de la joie, 
Pafier encor long- temps des jours filés de foie! 



É P I T R. E 
A LA REINE DOUAIRIERE 

DE SUÉDE. 



Q. 



Luoi donc , 6 tendre fœur ! Tamour de vos parens 
Vous a fait afironter Neptune & les autans ? 
Les abymes ouverts d'une mer orageufe 
N'ont point épouvanté cette apie courageufe^ 
Qui vous faifant qmtter le trOne & vos Etats ^ 
£n comblant tous nos vœux vous remet en nos bras. 

C'eft en vain que le temps, l'éloignement , l'abfence, 
Ont fourdement miné votre auftère confiance i 
Six luftres révolus n'ont donc pu réuffir 
A nous ôter> ma fœur , de votre ibuvenlr? 
Des droits facrés du fang l'inviolabfe empreinre , 
De nœuds jadis formés , refferre encor l'étreinte* 
Qu'un auflj grand exemple éclaire les mortels ! . 

Aflez & trop longtemps auprès dç fes aute|/i 
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L'Amitié langnifibit ifolée en Ton temple; 
Dans nos JQors dorades 11 n'étoit point d'exempla 
Qae deux cœurs généreitx, vrais & conftans ami||« 
Sans nn vil intérêt faflent toi:ûoaff6 unis. 
Le temple étoit défert , il.menaçoit ruine ^ 
Quand pour le réparer parut une héroïne : ^ 
Sur Ton front éclatant luit Tétoile du nord , 
La douce iliajeiié s'annonce 2k fon abord : 
£IIe eft par la Dèeife en fon temple reçue ; 
Ses décombres plaintif^ ont attrifté fa vue^ 
Mais c'ell par fon fecours qu'on va les rdever. 

Ma fœur, c'eft donc ainfi que vous o^e;i trouver j 
En dépit des fureurs & des ais de Tenvie 
Contre les cours à^ rois , & leur régne & leur vie« 
Qu'en nos jours la vertu peut trouver dans ces cours 
Des cœurs aiTez parfaits dignes de fes amours. 

Allez , vils artifkns de fraude & de menfonge , . 
Répandre *) fur les rois tout le fiel qui vous ronge ; .. . 
Vos efforts infenO^ font déformais perdus ; 
Ulrique en prendra foin , on ne vous croira plus. 
Par des traits trop frappans elle afu vous confondre; 
Cpntre l'expérience il n'eft rien à répondre. 
Rentrez dans le néant dont vous êtes fortis , 
Mépriféa , déteftés , confondus , avilis ; 
l.e coup qtû vous écrafe « eft émané du trône r 
C'eft venger noblement les droits de la couronne , 
Quand par l'af^peift fhippant de toutes les vertus 
€>n atterre à fes pieds les monftres confondus. 

*) L'antenr du Syftème de la nature , qui confeille le régicide. 
L'auteur des Préjugés , qui adopte les mêmes maximes. Ha 
appellent les conn les foyers dt la corruption pnbiiquti. 
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Vous allez donc , ma fœur , fur les traces d'HercQÎe 
Par de nobles travaux vous rendre fon émule j 
Ecrafer fur vos pas les calomniateurs , 
Du vulgaire égaré diffiper les erreurs , 
Venger les opprimés, & montrer qu'une Reine 
Peut encor fur les coeurs régner en fouveraine. 

Qu'il efl beau de donner d'aufli grandes leçons ! 
Ah ! pour vous admirer , ma fœur , que de raifons ! 
Avez-vous vu nos cœurs voler fur le rivage. 
Vous attendre à Stralfund , à votre heureux paiTage 
Les peuples vous bénir , nos vœux vous devancer ? 
Sans^ doute en c^ moment vous avez dîl penfer: 

<2uelque odieux que foit Téclat du diadème , 

Si le vice me craint , tout- cœur vertueux m'aime \ 

Mes frères, mes parens, ma famille, mes fils , 

Sont tous par fentiment mes fidèles amis. 

Ah ! pui(Cez-vous, ma fœur, un temps immémorahle 

Profiter & jouir d'un fort û favorable ! 

Le rang , ni les grandeurs , ne font pas les heureux : 

Il en eft moins encor chez ces ambitieux , 

Qui de commandemens ^ de puifiance avides , 

Par des tourmens pareils à ceux des Danaïdes , 

Sans remplir leurs défîrs fe laiifent confumer... 

Ma fœur , on n'eft heureux qu'autant qu'on fait aimer. 
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^ MA SOEUR AMÉLIE, 

Enpajfant la nuit fous fa fenêtrtpwr aller 

en Siléfie. 

doMMEiL > ametur da doux repos, 
Iteflanrateur divin de la fanté perdue , 

Répands & jette tes pavots 
Sur les yeax de ma fœur dans Ton lit étendue. 
Fais voltiger fur fon chevet 

Les rêves les plus agréables ; 
Qu'elle entende les voix, rêvant fur fon duvet, 
Dt% Nymphes d'Apollon , de Sirènes aimables , 

Chantant en chœur & d'un fon net 

La tablature chromatique , 

Du Contrapunto pathétique , 

Mêlé des plos favans motets, :i 

Tous harmoniques & bien faits. 

Qu'aucun rêve effrayant n'altère 
Qu n'échauffe fon fang en fa courfe ordingirçj i( «. . 

Que la fanté, dès (on réveil, . /t ^^ . 

Et la vigueur , fa fœur cadette , , û , : 

L'accompagnent à fa toilette, ^ ^ i*^ 
Demain , dès que le jour finira fon. fomm^iL i, ., .-, 

Pour moi, que le delHnlutine^ . ;, i .. . 

Toujours dans des travaux , toujours forcé d'errer , 
De fatiguer fans fin ayant prit la routine,. 



!2ft Poésies. 

Je confens que Morphée ofe encor me frufter 

Da doux repos , ma fœur, que mon cœur vous deftine \ 

Et fi vous en jouiffiez , 
Mes veilles ^ mes foins feroient tout oubliés. 

Puiffiez-vous donc dans votre alile , 

Loin du fracas, loin de Tennui, 

En confervant Tame tranquile, 
Paifer des jours heureux « & de plus douces nuits \ 

Penfant, ma fœur ^ que par-tout oti je fuis , 

En quelque temps que ce puifle être » 

Abfens , ou bien à vos genoux , 

L'attachement ne peut s'accroître 
Que jusques au tombeau je conferve pour vous. 



É p I T R E 
A LA REINE DE SUEDE, 
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I ON , ma fœur , les grandeurs j. les couronnes « les mitres , 
L'amas accumulé des plus fuperbes titres , 
Ces fymboles pompeux de notre vanité « 
Ne fauroient cimenter notre félicité. 
Du plus vil des humains aux tètes couronnée» ^ 
Tout mortel eft foumis aux loix des deftinées , 
A foufiVir à fe plaindre , à déplorer fes maux ; 
lies dehors font divers , les ^tats fbnt égaux. 
Qu'importe donc quel rang décore ma miftre ! 
Le bonheur n'eft point foit pour ce trifte hémifphère. 
Sous la pourpre ou la bure obligé de fouiïrtr» 
Il eft égal des deux qw tet à mo couvm. 
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A trouver ce bonheur on confume fa vie ; 

Peu d'humains ont joui de fa fuperQcie : 

L'un penfant le trouver en de vaftes palfiis , 

Quitte en le pourfuivant fes pailibles forêts. 

Et fes troupeaux féconds , fon champ , fou toi de chaume ; 

U arrive 4 & foudain difparott le fantôme. 

Les grands remplis d'efpoir, d'orgueil ^ d'ambition^ 
Adorent du bonheur Taimable fidUou , 
£t pour le poiTéder , de Tardeur la plus viv£ 
Us pourfuivent en vain cette pmbre fautive i 
Au lieu de la faifir , 6 perfides de^ns ! 
Us trouvent des foucis , des revers , des chagri/is. 

Tel eftle fort commun de ces rois qu'on envie» 
Par leur éclat trompeur la vue eft éblouie : 
En les voyant de près on gémit en fecret 
De leur fort que de loin Pignprance adpiiroit. 

Vous , dont rédat naiflant d'une beauté toqchan^f 
Fixa fur vous les yeux de la Sfnéde inçoqftante , 
Vous montâtes au trône où vous plaça leur choix « 
Et quoique fille, fcRur, femme Ç; ^ére de rois^ 
Le bonheur de chez vous s'échappa comme une ombre \ 
Sous vos pas les revers s'accumuloiçnt faQS Qomb^e. 

La Suéde n'étoit plus l'Etat jadis fameu;^^ 
Vengeur des libertés des Germaips .belliqueux ^ 
De foQ gouvernement la forme 4.îS!&cAte 
Ënervoit de ce corps la mjifljs la^gaiflànte. 
Dès-lors n'éprouvant plus le pojivpir fouvci»în , , 
I#'anarchie opprimoit l'état lépnbJicmn : 
Des grands dégénérés de leur npbleiile antique 
L'intérêt perfonnel bornoit la'-pplicique ; 
Us couvroient des beaux noms de lolx^ de liberté» 
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I^ honte de fe vendre avec impunité : 

Rien de plus rare alors , tant toat abus excède , 

Qa'an citoyen zélé , & fidèle à la Saède. 

Vous voulûtes, ma fœor , dans ces cœars dépravés 
Ranimer des vertus les germes énervés : 
Mais en vain ; dés long-temps le vice qui les dompte, 
Effîiça de leur front la pudeur & la honte ; 
Par le lâche afcendant de la corruption. 
L'amour de leur pays n'étoit plus qu^un vain nom. 

Dans les convulfîons des difcordes civUes , 
Momens fi dangereux, en défafires fertiles» 
Au fort de la tempête un flot impétueux 
Penfa vous engloutir dans fes flancs orageux : 
Des efprits échauffés la fureur effirénée , 
Par des confeils cruels aigrie, empoifonnée, 
Confondoient tous les droits, ce qu^on pouvoit tenter j 
Et les objets facrés qu^on devoit refpeéter. 
Us ofôrent fapper les fondemens du trône ; 
Mais votre fermeté foutint votre couronne. 
Depuis, votre prudence éludant leurs aflauts. 
Sut appûfer leur haine & mater leurs complots. 
Qu'il en coûte, ma foeur , pour acquérir la gloire! 

Depuis ce temps encore une trame plus noire » 
Attaquant vos appuis , voulut vous ifoler ; 
Sans honte à fes projet?' dfant tout immoler. 
Elle alluma foudain le flambeau de la guerre , 
De fes bras énenrés nous lança fon tonnerre, 
Pourfnivit votre fang établi dans le nord , 
Et contre un Empereur dirigea fon effbrt. 

A peine il tant de traits éâezvous échappée , 
A pçine voyoic-on la diète occupée 
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A rétablir U ptix, objet de tous les vœnx^ 

Qae des troubles nouveaux & non moins dangereux 

Remplirent votre cœur des plus vives alarmes. 

Que ce royaume, ô Dieux! vous a coûté de larmes! 

La Difcoide en foufflant Tardenr des foétions* 
Sut ranimer le feu de leurs diflentions , 
Et toumaqt contre vous leur noire perfidie , 
En vous calomniant , aliéna la RnOîe. 
La Cabale depuis, marchant le front \tvé. 
De Tordre fe jouant, par TEtat approuvé « 
Spuifoit tous les fonds par fa f<^e dépenfe» 
£t fe plaifoit à voir renaître Pindigence. 
Le Roi troprabaiffé , fe vit hélas! réduit . 

A voir en fpeâateur fon royaume détruit; 
n fallut qu'il cédât à Teffort de Torage , 
Qu'il s'unit au parti qui lui faifoit outrage ; 
Et fans que fes cliens en fuflent compromis j * 
}l agit de concert avec fes ennemis. 

Ces traîtres endurcis bientôt vous traverfôrent i 
A rompre vos deifeins leurs chefs fe fignalérent « 
C'étoit à Norkiœping , au fort des démêlés. 
L'indigne Maréchal des Etats affemblés 
Vous manqua > vous trahit & vous devint paijure. 
Aucun tigre jamais n'a changé de nature , 
Et jamais vos Suédois , républicains fougueux, 
N'atteindront aux vertus dont briUoient leurs aïeux. 

Il vous reftoit au moins un époux cher & tendre , 
Qui favoit partager vos maux & vous défendre ; 
L'impitoyable mort le frappa dans vos bras. 

Voilà , ma fœor , voilà le fort des potenuts. 
Sur-tout des rois privés du pouvoir monarchique , 
Tâchant de réfifter au torrent anarchique. 
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Des rofeatix jasqn'att cèdre 5z des rois aux manans » 
Tout mortel eft en proie aux chagrins dévorans; 
Un panvre laboureur dont périt la géniffe , 
Sent fa perte auffi bien , fouffre même fupplice 
Qu'un roi qui voit foudain avorter fes projets : 
La douleur eft égale , autres font les objets. 
Le pauVrç à des parens ainfi que le monarque ; 
L'un & Tautre gémit des rigueurs de là Parque. 
Un ami tendre » un père> une fœnr^ lin fetif 3s/ 
Nous déchirent le xoeot quand ils nous font ratîé , 
Et nos fragiles corps, moulés fur un modèle^ 
Cèdent à la douleur qn«nd die eft trop cruelle. 
Ainfi tout eft égal» foit grands , fdit pfébéïens, 
La fomme de nos maux remporte fur les biens. 

Epicure , autrefois coptredit dans la grèce , 
Mais dont on reconnut le gn^nd fens, la fa^eÛV» 
Prefcrivoit pour malinié'i^'ïètii fés auditeurs 
D'éviter avec foin les- pièges des grandeurs. 
Fuyez , leur difoit-il , les affaires publiques , 
Et laifTant confumer ces fdmbres politiques^ 
Confervez dans vos cœtirs la paix & le repos. 
AtticuSf qui ren crut , au milieu des complots 
Qu'enfantoît chaqité jour.tine guerre civile. 
Fut refpedlé de tous & fè maintint tranquile i 
Tandis que dans le trouble & Pompée & Céfar 
Abandonnoient Tempire & leur fort au hafard. 

Quand Tame eft fortement & long-téodps aghée , 
Par un effor fi vif hors d'elle tranfportééi 
Sa gaité difparott, & làiffe dans Pefprit 
Un funefte levain qui le ronge & Paigrtt; 
De fes noires, vapeurs l'ambition l'enivre. 
Ah! pour fi peu de jours que nous avons à vivre, 
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Dans d*ttifli vains projets fant-il ft conihmer ? 
Ce roi, ce fouverain qne Tpn. vient d'inhamer, 
Voilà fcs monnmchs qn*auflj-tôt oh rcnverfc , 
Tout s^élêVe , s'accroît , enBn fc bouleverfe. 
Alexandre conquît les plus ^ftcs États; 
H meurt ; tout auffi-tôt des courtifans ingrats 
Partagent à leur gré les dépouilles du maître « 
Ses enfans font exclus. Un capitaine , un traître 
A fes fouverains nés fait fouffrir. le trépas. 
Ainfi ce conquérant a livré cent combats^ 
Pour qu'un Démétrius & pour qu'un Ptoléméé 
Jouît de fes trav^ipc , hors de fa renommée. 

Voilà, ma fœur, à quoi mèneift ces grands deffelnê î 
Les politiques font pareils aux Quinzcr Vingts , 
Us agiflent fans voir ; le deftin les attrape ; 
Il fit que Romulus travailla pour le Pape , 
Que David éleva Sion pour Mahomet. 
Enfin aucun de nous ne fait trop ce qu'H fWtt, 
De projets en projets notre efpoîr nous engage ; ' * 
Il eft^ vous le favez , des hochets pour tout ftgé. 

Rejetant de ces jeux la foUe âtnfion 
Vous détournez vos pas du bruyant tourbillon 
De ce gouvernement tant agité dMntrigues , 
Et loin de fes complots , à l'abri de fes brigues , 
Vous jouirez enfin des charmes de la paix. 

Ah ! puiffiez*vous , ma fœur , oublier pour jamais 
Vos ennuis, vos chagrins, vos revers & vos perteé 
Par des profpérités à l'avenir couvertes ! 
A Tabri des malheurs , dans un tranc^uitle cours , 
Puifliez-vous voir couler le refte de vos jours' 
Au fein de l'amitié î C'eft le bonheur fnprême... 
Ce font les voeux, ma fœur, d'un frère qui vous aime. - 
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É P I T R E 
AU SIEUR N O É L, 

Maître (f bétel. 

J E ne ris point; vraiment , Monfieur Noël, ' 
Vos grands talens vous rendront immortel. 
Sans doute il eft plus d^nn moyen de Têtre » 
Qai dans fon art furpaife Tes égaux , 
Qui s^applanit des chemins tout nouveaf^c , 
Eft dans fon genre un habile , un grand mattre £ 
Des cuiGniers vous êtes le héros^ 

Vous poffédez Texacfte connoiflance 
Des végétaux ;,& votre expérience 
AiGmilant difcrétement leurs fucs , 
Sait les lier.au genre de fes fauces^ 
Au doux parfum de ces plantes précoces , 
Qui font le charme & des rois & des ducs. 

Si quelque jour il vous prend fantaiiîe 
D'imaginer un ragoût de momie , 
En l'apprêtant de ce ^ût fur & fin , 
Et des extraits ptoduits par la chymie; !> 

I^MIluiion , le pteftige & la faim 
Nous ' rendront tons peut-être antropophages. 

Mais non , laiflbns ces repas aux fauvages ; 
Même épargnons la chair des animaux ; 
Prodiguez-nous plutôt les végétaux, 
Us font plus fains , plus faits pour nos ufages. 

Que de filets par vous imaginés , 
Que de pâtés par vos mains façonnés , •^** 



Que 
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Qae de hachis , de farces délectables ^ 
Dont nos palais fouvenc trop enchantés 
Sont mollement chatoaillés & flattés ! 

Auteur fécond de ces mets admirables , 
Que cent fé(Hns ne fauroient épuifer. 
Vous inventez & favez compofer , 
Ce que jamais aucun de vos femblables 
Ne produifît pour sMmmortalifer. 

Aufli jamais, aoyez-moi , la cuifine 
Egyptienne, ou grecque » ou bien latine, 
Ke put atteindre à la perfeétioif ^ 

Cil la porta votre efprit qui combine , 
£t votre vive imagination. 

Ce Lucullus , fameux gourmet de Rome , 
Dans fes banquets au falon d'Apollon , 
Fedins fameux que Cicéron renoiàme. 
Ne goûta rien d'aufli fin , d'aufG bon 
Que»cette bombe à la Sardanapale , 
Ce mets des Dieux qu'aucun ragoût n'égale , 
Dont vous m'avez régalé ce midi. 

Si Ton pouvoit ranimer £picure> 
Si la vertu de quelque faint hardi 
Pouvoit encor le rendre à la nature , 
Ah ! que Noël en feroit applaudi ! 
Il choifîroit Noël pour fon apôtre; 
11 Teft déjà , car fon travail vanté 
A tout palais prêche la volupté ; 
A nous tenter , plus féduifant qu'un autre, 
Il efl vainqueur de la frugalité , 
£t furpaflant le philofophe antique , 
Noël réduit fes leçons en pratique ; 
Ses mets exquis amorçant les Prufliens , . : ' 

Tome L I 
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Les ont changés en Ëpicoiiens. 

Au temps paffé la volopcé ^roffière , 
Sans méditer far des taets déllcits , 
Se contentoit de futcharger les plats > 
Pour affonvir fa dent càrnaffidre ; 
On étoit loin de nos raffinenena» 
On ignoroit noà alTaironneména , 
On recherchoit la viande la plus rare ; 
Ce qui coûtoit le plus , pafibit poor bot» 

Pétrone ainfi peint le feftin bizarre 
Que loi donna certain Trimalcion^ 
On Y Servit avec profofion 
Des animaux entiers de toute efpèce ; 
D'un porc for-tout, le cadavre hideux , 
Si révoltant , fi choquant à nos yeux ^ . 
Fut étalé , rôti tout d'une pièce ; ^ 

Dès que fes flancs furent tranchés ea deâXt 
On en tira Toifeau brillant du Phafe, 
Chapons , dindons j becs-figues & perdrix : 
Les conviés tous ravis , en extafe , 
A cet afped^ jetèrent de grands cris ; 
Le cuifinier fut loué par bêtife. 
Chacun mangea félon fa friandife. 
On dévora le porc & fes débris. 

Qui ferviroit à préfent à fes hôtes 
Un tel repas, au-lieu d'être loué 
Des fucceifeurs des Térences, des Plautcty 
En plein théâtre on feroit bafpué. 
Les fins gourmets ft table délicate 
Ne fouffirent point qo^un chétif gargotîer 
Groffiérement travaille à la Sarmate. 
On yeot fur-tout qu'habile en fon métier, 
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Par des ragoAts dont la faveur lUHu flatt , 
L'artifle ait Tart de nous laflafier. 
Il faut encore, & j'aUoia roublier. 
Que tonte table élégamment fervie , 
Evite en tout l*air d^une boacherie ; 
Qn'un rôt coupé ne foit iamak fangkit t 
Un tel objet d'horreur eft révoltant. 
Un cuifinier qui brigue la louange » 
Doit déguifer les cadavres qu'on mange » 
£n cent façons il peut les difféquer , 
DHngrédiens il compofe un mélange , 
La farce enfin lui fert à tout mafquer. 

Voilà par où le fameux Noâ brille. 
n imagine > & jamais il ne pille 

De vieux menus d'autres maîtres d'hôtels ; . . 

C'ed un Newton dans l'art de la marmite , 
Un vrai Céfar en fait de lèchefrite , 
Et furpaflant nos héros^ adlneb , - • 

Il les vaut tous aux palais fenfuels. 

Mais il ces vers tomboient à Timprovifle 
Entre les mains d'un bourru janfénifte, ^ 

Zélé dévot & prompt It s'enflamer» 
Je crois d'ici l'entendre déclamer ^ 

Contre ce monftre impie & fibarîte, , " '- 

Qui prône trop la volùj>té toâjidke. 
Et vous loger l'stùteur , fàtis lë notiiiner. 
Au gouffre affreux que Lucifer habite. 

Tout doux, tout doux , monfîeùf le céifoWtt. 
Plus de bon fens, de grâce , moîn'sr d'hiTmeur; 
Entre nous deux c'eft la raîfoft , dodîeur , 
Qui feule doit juger notre querelle. 
A fes décrets ne fioyez point rebeUe -, 

l 2 
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Elle vons <îit, fi vous pouvez Touir, 
Prétends-tu donc laiflfër évanouir 
Les dons du Ciel qu'il verfe en abondance? 
S'il les donna > félon toute appai^ence , 
Ce fut afin que Ton pût en jouir. 

Ufer de tout , c^cft le confeil du fage \ 
Savoir jouir fans abufer de rien, 
Soufiiir le mal , s'il vient , avec courage , 
Et bien goûter l'avantage du bien. 

Hâtez-vous donc , NoS , fervez la table : 
Je fens déjà le parfum déleélable 
De vos ragoûts , on vient me les offrir. 
' Allons <j;pûter de vo^ métamorphofes ; 
Car puifqu'ehfin, fi Ton ne veut mourir. 
Tout homme doit chaque jour fe nourrir , 
Ne nous donnez que d'excellentes chofes. ' 



UNE CHIENNE. 

JJE t'envie, à bichon! ta fortune prochaine, 

Mon cœur voudroît te la ravir j 
Le fort te fait paffer dans les mains de la Reine , 

Et te dévoue à lafervir. 

Ah !' û le Ciel vouloit par grâce 
Me métamorphofer fous ton extérieur. 

D'abord j'occuperois. ta i^ace :. 
La fervir, l'admirer, ce feroit mon bonheur. 
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FERS 
POUR MLLE- S C H I D L E Y. 
Qui avoît envoyé au Roi une charrue anghife. 

\J Miss ! vous penfez donc à moi? 

Cet inftrument d'agriculture 

Dont vos bontés m^ont fait l'envoi > 

Défîgne trop à quel emploi 

Vous allez mettre ma figure; 

Tout autrement organifé , 

Par vos mains métamorphofé. 

Je m'en vais donc changer d'efpèccj. 

Vous favez quelle fut Circé : 
Vous lûtes dans votre jeuncffe 
De quel effroi parut glacé 
Le fage , le prudent UlyfiTe , 
Lorfque Circé par artifice 
Transforma tous fes courtifans 
£n autant d'animaux broutans* 

Dans votre généalogie, 
Circé ^ dit-on, tient le haut bout^ 
£t vous lui refiemblez en tout , 
Autant en beauté qu'en magie. 

Mais pourquoi voulez-vous fur moi 
Eprouver l'effet de vos charmes ? 
Vous favez que de bonne foi , 
Vous voyant , je rendis les armes. 

Déformais leuj pouvoir fatal 
Va charger ma tête chenue 

13 
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a 

Du jo g pefant de la charrue , 
Et me change en cet animal , 
Dont le pas lourd trace avec peine 
Un léger lillon dans la plaine. 

Certain Nabuchodonofor 
Eut autrefois an pareil ibrt. 
Jupiter prit bien l'enveloppe 
D'un jeune & raviflant taureau 
Pour enlever la belle Europe, 
Quand TAnidor leur cdnc Soa tafideiin. 
On a vu les Nymphes ^ les 6çUe$, 
Vers les Dieux faifant les jcyuelieâ , 
S'adoucir pour les anidftux. 

Ces traits ne nous fiopt pts aoiivet»x : 
Léda foupira pdur an Cfgae : 
L'or même fut l'amint hiâigAe 
Qui triompha de DAané ; 
Vous favez de Pafipbaé 
Le goût bizarre & le capiice. 
Mais le fexe eft plein de midicer 

Si pour gagner votre faveur 
n faut paffer par .td]e ckf9Î99 
Je rifque la métamorphoife ^ 
Afin de fléchir votre cœur. 

Quelle qu'entin foit la iigiue 
Où vous voudrez jnç xizja^ïotfa^ , 
Je la prendra A j-e voys le joxe. 
Si vous prome^çz 4« ^'ùmh 
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rOLTjîJRE. 

hJuK la €n âe9 beaux {ours dont vons fîtes Thiftoire , 

Si brillans pour les art», où tout tendolt au grand. 

Des François un feul homme a foutenu la gloire. 

n fut embraffer tout : fon génie agiffimt, 

A la fois remplaça BQfl\iet; & R.acin.9 % 

Et maniant la lyre ainfi que le compas. 

Il tranfmit les accords de la Mufe latine, 

Qui du fils de Vénus célébra les combat!» 

De rimmortel Newton il faifit le génie , 

Fit connottre au François ce qu'eft Tattra^on i 

H terrafla Terreur , la fuperftition. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 



VQLTAJRK 

V^'OMBiEN Tiriot a d'efprît 
Depuis que le trépas en a fait un fquelet;te f 
Mais lorfqu'il végétoit dans ce monde maudit j^ 
Du Pamafl(E; François CQiupofaAt 1^ fps^m^ê 

Il n'eut ni gloire ni crédit» 
Maintenant il parolt par les vers qu'il écrit; . 
Un philofophe> un fage, autant qu'un gtliÀd potSte. 
Aux borda de T Acbéroa oii fou défila le iette , 

I4 
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Il a trouvé tous les talens , 

Qu'une fatalité bizarre 
Lui dénia toujours lorfqu'il en étoit temps , 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 
Enfin les trépatfés & tous nos fots vivans 
Pourront donc afpirçr à briller comme à plaire , 
S'ils font alTez adroits, aviféç & prudens> 

De choifir pour leur fecrétaire , 

Virgile > Orphée, ou mieux Voltaire. 



ro LT dIRK 



N. 



I ON 9 plus je ne veux à Paris 

Avoir de courtier littéraire : 

Je n'y vois plus ces beaux efprîts 

Dont nombre d'immortels écrits 

En mUnilruifant favoient me plaire. # 

Je ne veut de correfpondans 

Que fur les confins de la Suifle, 
Province qui jadis étoit très-fort novice 

En arts , en efprit , en talens , 

Mais qui contient , des bons vieux temps , 

Le feul auteur qui me ravilTe 
Par l'art harmonieux de modeler fes chants. 
Ces Grecs, vos fevoris, cherchèrent en Afi« 

Les fciences , la vérité ! 
Platon jufqu'en Egypte avoit même tenté 

D'éclairer fa phllofophie. 
Déformais nos cantons charmés de fes attraits , 
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Sans chercher pour Tefprit des alîmens dans l'Inde , 
Trouvent le dieu du goût comme le dieu du Pinde , 
Tous deux réunis dans Ferney. 

Vous m'enverriez votre extrait baptîftère, que 
je n'en croirois pas davantage à votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 

£n fe fiant à Tajjparence ; 

Je fuis très-fûr & convaincu 

Que Voltaire en fecret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approcha de fon fort. 
Immortel par fa vie , ainfî qu'après fa mort. 



ÉPITRE MORALE. 



D. 



FANS ce vafte univers , le globe où nous vivons , 
Lui fert , à mon avis , de petites maifons. 
De fous , d'extravagans , la bizarre cohue 
De Lisbonne à Peckin offre en grand à ma vue 
Un pré de mille fleurs richement émaillé : 
Sur cette ample pâture , un efprit éveillé ^ 

Saiiît malignement la fleur âa ridicule^ 
L'extrait & l'aflaifonne au fond de fa cellule. 

Un Quaker me dira d'un air fombre & chagrin , 
Çu'il faut toujours couvrir les défaut^ du prochain : 
Mais lorfqu'un fat abonde en traits de balourdife , 
Loin d'en verfer des pleurs , je ris de fa fottife. 

J'aime à rire, il eft vrai, même aux dépens des rois j 
Je hais le miiîmtbrope & les fronts trop fournois. 
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Je préfiir à ce fou qnç Ton nomme Hémciite, 
Ce fou phi0 g9i que \\A , Tenjoué I>émociit9 : 
Sans fe ficher de rieo^ il i'amafoit de tout ; 
De nos frivolités il avoit vu le bout. 
Et qu'importe en eiët qn'nn efprit fot & louche 
D'an Qua de pauvretés jaiUlifant de fa bouche , 
M'étourdiife un moment , bavardant fans efprit 9 
Cet arbufie efl redreint à porter un tel fhiit : 
A m'amufer de lui mon penchant wtt convie , 
Son ridicule eft fait pour égayer ma vie. 

Oui , je te le confefl<e ici , mon cher Pamon , 
Ma rate qui fans toi rifquoit TobUruélion , 
T'encendant pérorer d'une mine effrontée j 
En riant cet hiver, s'eft fi bien dilatée , 
Qu'à ton feol ibuveair mon mal a dilpara 

Au beau monde, k la cour, Damon s'étoit intru, 
n déddoit de tout fans jamais rien comprendre \ 
Un cercle autour de lui fe formoit pour l'entendre ; 
Là, s'empreflbit en foule un peuple curieux'. 
Tendant le colj ouvrant les oreilles > les yeux. 
Se pâmant de platfir des traits de balourdife , 
Qu'innocemment Damon leur lâchoit par bôtifir. 
Je m'emprefife , & je perce à travers le concoura 
Où notre fat s'épanche en fublimes difcours. 

La M*** a fu, dit-il, toucher mon ame. -^^ 
Ah! Monfieur, c^eft beaucoup d'allumer une fiame 
A foixante & dix ans. -^ Elle en a trente an plus« 
Répond le difconreur ; telle parut Vénus . 

Quand on la vît fioiter for le fein d'AmphiUk«. -^ / 
Sur fon di&emement chacun le félicite i 
H avoue à la fin quHl ne la connott pas. 

Qnel^'un d'bScieux Heitaiu; fou cmbame. 
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Be difcoors ea diPcoars vous le promte^ ca Fxaflccu 
C'eft le pays, dk-il, où briUe la finance. -^ 
£h ! Monfieur » ce royaoïne eft û fort endetté. «*^ 
C'eft le dernier efibit de fou iubileté 
D'épnifer les tréiors de voifias économes ; 
Berne ainfi qa'Âmfterdani lai foomiffeitt: des foaflMiL 
Ah ! qttd plaiiir aura le plus chrétien des rois, 
Lorfque l'abbé Tarray , par de nouveaux exploits ^ 
Englobant les voifins dans la diûte commune , 
D^un coup de plwne on jour ravira lemr fortone. 
Voyez-vous , dans ceci tout eft grand k aouveaa I 
Faillite d'un banquier n*a pour moi rien de bean; 
Mais quand un grand Etat vife à la banqueroate^ 
Le crédit abymé , le richard ea déroote, 
La cooflemation qui trouble les efprits , 
D'un cololTe ébranlé les étonnans débris » 
La chute des Créfus tombés de leur pinacle « 
L'ébranlement aireux que produit ce fpeélac|e. 
Le rend en même temps rare & majeftueax. — 

Eh quoi J vous plaifez-vous au fort des malheureas?— 
Non pas , mais on en parle , & ce fujet amafe. - — 
VoUà vraiment , Moniieur , une excellente excufe. -.— 
On l'intenompt. L'un dit> en France on voit au m6îa9 
Que pour le militaire on épuifa fes foins. 
Tant de fameux héros , il eft vrai fans pratique» 
Dans leurs favans écrits enfeignent la ta<*^ique ; 
Il n'eft dans leurs vieux corps , pas jufqu*au caporsdj 
Qui ne figure ailleurs comme un bon général : 
ChcjS eux , de ce grand art il faudra nous inftraire. — 

Oui, dit le Schach-Baham ; mais j'y trouve k redire 
QxCk préfent la colonne a moins d'admirateurs ; 
Les Thébains s'^ fervoient , & tous nos vieux aateurs 
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Tronvent cette ordonnance admirable & requift ; 
Sa mafiPe enfonce tout , & même dans Moyfe 
VoDS voyez précéder le Juif guidé par Dieu 
Une colonne d'air , ou colonne de feu. — 
Quelle érudition , s'écrioit tout le monde! 
Scieàce aniverfelle ! 6 caboche profonde t 

Mais le canon , Monfieur , ce foudre des guerriers , 
Êcrafe la colonne & ftétrit fes lauriers ; 
Elle eft détruite avant que d'agir. — Je m'en moque. — 
Comment la garantir ? — Je marche , avance , & choque. — 
Cela pourroit manquer. — Vous êtes trop craintif ; 
Trois rangs ne peuvent rien contre un corps fî maffif. 
Sî Ton m'écoute, il faut que Monteynard ordonne 
Que toujours le François vous attaque en colonne. 

Ah ! vous aurez le temps de mûrir vos projets : 
Nous jouiflbns ici d'une profonde paix ; 
Du temple de Janus les portes font fermées , 
Les arts font fioriiTans à l'abri des armées , 
L'envie eft enchatnée , & les grands potentats 
Font dans ce calme heureux profpérer leurs Etats. — 

Cela vous platt à dire , a répondu mon homme \ 
De l'Efpagne en EcoiTe^ & du Pont jufqu'à Rome, 
Des efprits agités , la fermentation 
Va mettre inceflamment l'Europe en adlion. 
Pouvez-vous fuppofer que de fang-froid on fouffre 
Qu'un royaume en trois parts par trois voifins s'engoufire, 
Qu'on s'anoge des droits, que trois princes d'accord 
N'aient pas même imploré les arbitres du fort ? — 
Qui font-ils, s'il vous plaît ? — La France & l'Angleterre^ 
Vous les verrez bientôt portant par-tout la guerre , 
Corriger & punir des écoliers mutins , 
Qui jouant les grands rois , ùe font que des gredins. — 
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Ah ! pov la Prufie au moins nous V oas demtndons grâce. —* 
Peine perdne, il faut que joftice fe fafle. 
Que diroit Ricbeilea, Philippe- Deux , Cromwel, 
Grands hommes qu^illuftra Part de Machiavel , 
Si dans nos jours déçus , de lâches politiques 
Craignoient de s'égarer fur leurs pas héroïques ? 
On connolcra dans peu la France & d'Aiguillon,; 
Le Sarmate a chez eux fonné le réveillon. 
Vous allez voir du nord la fietté confondue ; 
Catherine fera par Muftapha battue , 
Du fond de la Gothie un innombrable elfaim 
Des murs de Pétersbourg changera le deftin ; 
L'Hellefpont ralluré ne verra plus de Ruifei 
Et Ton extirpera jufqu'au nom de la Prufle. — 

Ah ! votre ame s'exalte , & vous prophétifez , 
Dit doucement quelqu'un. — Les feux font attifés , 
Lui repartit mon homme \ on va voir des miracles: 
Ce font des vérités & non pas des oracles. — 
La Lippe à Buckebourg s'en réjouira bien , 
Reprit-on « fans la guerre il ne tient plus à rân; 
Voilà l'occafîon , il pourra reparoître. — 
Il eft mort. — Ce matin j'en reçus une lettre, — 
Kon. — Il eft mort, vousdis.je,un gros marchand forain » 

Revenu de Brunfwick, fut préfent à fa fin 

Mais ce marchand «Monfîeur , eft mal inftruit fans doute. — > 
Eh quoi ! faut - il douter de tout ce qu'on écoute ? — 
C'eft qu'aucun mort jamais du tombeau n'écrivit , 
Qu'un marchand n'a d'objet que celui du crédit. 
Et qu'on fe voit moqué quand on eft trop crédule. — 
Non , répliqua Damon , je fuis né fans fcrupule j 
Je crois tout bonnement : comment examiner , 
Vétiller les propos, fans fuçcès me peiner i 
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L^eQ>r!t toii}ottrs tenda , pefer ddits ma balâiteé 

La vérité dans l'an , en l'antre Tapparcnce ? 

Non , j'y vats rondement ^ je crois tout ce (|a^0A dit) 

}oumal, fodltcnlaire^ imprlffié, fflantifcrit. 

Miracles, s'il le fa«, rjcn.ne m'eft îndigefté; 

Je figure, il ftiflît, qne m'ifflpdtte le relie ? 

Mûs^Monfienr. -^Mais , Monfiettr.-^ MaisLa Lippe efl virant 

Qoe m'importe qu'il vive ou foit a^ontfant ? 

Voilà comme on efitend raifonne^ le vnfg^re: 
Diderot prévenu croit tout hom tne tm VéltàM. 
Il fe porte avec ièle à vouloir l'édairef } 
Il y perdra fes foins , fahs le régénérer. 

Mais vous> mes chers amis , qfui décorés dé t^oiré , 
Voulez tracer vos nonks au temple de mémoire j 
Hélas! eicaminez.le public en détail, 
Stupide , ignorant , fot , méprifaMe bêtaU t 
C'eft là l'organe im^ur de votre fenôiiinféé ; 
Au prix de votre fang il vous vend fa fmûée i 
Vous placez le bonheur dans l'happât décevant 
D'être âpi^audi , loué par ce petiple ignorant ; 
Mais il blâme fouvent , car la chance eft douteiife. 

Trompé par des frippons , fa langue venimcufe 
Flétrît ce Jiilien qu'ofi nomma l'Apdffât i 
Ce philofophe étoit la gloire de l'Etat. 
Un pontife infolent , natif de Naziance , 
Calomniant fes mœurs, fa bonté, fa clémence. 
En fît nh monftre aut yeux de la pofiérité. 

Après plus de mille ans parut la vérité. 
D'Argens rendit judice aux vertus du grand homme ; 
La fuperftition en frémit iufqu''à Rome , 
Et le menfonge impur effacé de fon nom 
Rétablit pour Jamais fa réputation. 
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^ae aouf Importent donc Its mnciirs du irul|[aitt ? 
Il critique» il approuve, il outraife, il tévète. 
Il tourne à tous les vents; qui connolt ibs refllmB, 
L'excite en fe \onint , ou calme Tes tranfpotcs. 
C'eft Pimmortalité dont refpoir noua enivre. 
En fauvant notre nom , nous croyons encot vivre i 
Mais ii-tôt que la tombe a renfermé nos corps « 
Les vains bruits du public font perdus pour les morts ; 
Ce font des pséjugés , il n'en faut point au ùgt i 
n faura méprifer ce vil aréopage. 

Mais que fais-je ? À de moi que penferoit ténott 
Tandis que je combats la vanité du nom « 
D'un afcendani; vainqueur fentanc TeffôR fuprêffle , 
Mon ccenr de ma raifon contredit le fyftéme. 
Je repolis ces vers au point de m'énerver , 
Pourquoi ? Pour qu'à Perney l'on pulffe m'approtiver , 
Et qu'on imprime un jour dans quelques vers grotefques : 
,, n eft le moins mauvais des rimailleurs tudefques. ,, 
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y ous ne le croirez point, fage Anaxagorasj 
Qu'au fiède où nous vivons , il foit en ces Etats, 
Même au fein révéré de notre Académie , 
Un ennemi fecret de la philofophie ; 
Que jadis reconnu pour très-mince aumônier, 
Fait métier maintenant de nous calomnier- 
Cependant il s'érige en écrivain habile. 
8e bel-efprit pefant , nourri • • ♦ ♦ , 
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Soatieftt que tout penfeur qui regimbe à fon frein ,' 
Que tout bon raifonneur n'eft qu'un franc libertin. 
Aux plaifirs adonné , féduit par Epicure , 
Qui fuit brutalement Tindinét de la nature ; 
Mais qu'il attend le jour de deuil , d'adverfîté , 
Où ce penfeur hardi triltement alité 
Verra de près la mort , qui de fa faux tranchante 
Dans fes fens affbiblis portera Tépouvante \ 
Qu^alors fes goûts charnels fe réduifant à rien > 
La peur du vieux Satan le rendra bon chrétien. 

Paffe qu'en un fermon un fot ainG s'exprime , 
Mais mon dodleur écrit, ce vil fatras s'imprime. 
On le lit en bâillant à Thonneur du Midas. 

Faut-il donc me guetter au moment du trépas , 
Pour me perfuader que deux fois deux font quatre ? 
Je le crois en fanté , fans même en rien rabattre » 
Mais quand un imbécille, un bavard im^Tortun 
Soutient effrontément que trois ne valent qu'un. 
Je renvoie auffi-tôt ce zélé fanatique 
Aux premiers élémens de fon arithmétique ; 
Ou je lui dis : Monfîeur , quelle eft la penfion 
Que le fynode attache à votre fon(5lion 1 — 
Mille écus. — Mais, Monfieur, fi contre votre attente 
On vous dit , les voilà ; vous comptez trois cent trente : 
Les yeux tout enflammés , frémiffant de fureur , • 
Vous vous rûrez d'abord far ce mauvais payeur. — 
Dîfiinguo , me dit-il , c'eft un fait ordinaire , 
L'autre eft de notre foi T ineffable. myftère» — 
Et garde donc pour toi ton merveilleux fecret. 
Pourquoi le divulguer? tu n'es qu'un indifcret, 
Qui , l'efprit tout farci de contes incroyables , 
Viens pour des vérités nous débiter tes fables. m 

Crois-tu 
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Crois-tm donc^ fl j^étois mahde agonlfaût/ 
Obfédé par malheur d'an cafard infolent , 
Qui me dit qu'en ce jonr Jupiter par la tête 
Accoucha de Minerve , ^ qu'en chômant fa fête , 
Je pourrois à; Pindant recouvrer ma vigueur , 
Crois- tu que ce propos mMnduiroit en erreur I 
Non , ce fourbe y perdroit toute fon induftric. 

Le dgne de Lédïi, • • • • 
Jadis ont fait fortune auprès des potentats ^ 
Lorfqu'on étoit aédule & qu'on ne penfoit pas. 
Le monde étoit tombé dans ces temps- en fyncope ; 
Maintenant la raifon , l'efprit fe dévclope , - 
Rien n'eft cru s'il n'eft pas clairement démontré , 
On rejette un verbiage obfcur , mais confacré ; 
Aux mots vides de fens ont fuccédé des chofes , 
Par des efitets certains nous remontons aux caufesj 
La nature muette apprit à s'exprimer ^ 
On fut l'interroger , & même l'animer. 
. Les miracles dés^lors & nos yeux difparurent 9 
La vérité régna , les charlatans fe turent , 
La critique éclairée étourdit les doéteurs> 
Et par-tout la raifott pourfuivit les erreurs. 

Non , non , dit mon cafard « c'eft par libertinage 
Que l'inaédullté prévalut en cet âge.— 
Ëh! quoi donc! gnmd doé^eur> connois-tu Spinofa? 
Qui jamais de débauche en fon temps l'accnfa ? 
Et Bayle , plus profond , qu'un faquin méprifable , 
Perfécuta long-temps d'un zèle charitable ^ 
Nul penchant fenfuel ne put le détourner 
Du plaifir de penfer & de bien raifonner. 
Et ce bon Empereur , de tous rois le modèle , 
Cet homme en tout parfait, le divin Marc-Aurèle, 
Tome /, K 



14^ P o ^ s I M 3. 

Penfes*ta qnc ce, fût un gros volaptuevt j 
Un pourceau d'Epicufe , un prince crapuleux ? 
Peux-tu d*nn Antonin faire un Sardanapale ? 

O fureur de parti ! rag^e théologale! 
C'eft toi qui corrompis la probité , les mœurs 
De ces fourbes tondus & de leurs fedUteurs. 
Four maintenir la foi chancelante & douteufe ^ 
Tout cagot fans rougir aima fraude pietfe ( 
L'audace ofa forger les livres SybiUins , . 
La légende s'enfla de faux martyrs choHitns, 
On fuppofa dcfmis.de faulfes décrétâtes^ 
Et la religion n'offirit t^ue des fcandides* 
Faut-il pqur -appuyer la Ample vérité 
Qu'un menfpage odieux fouille ik pureté 7 
Jamais Newton , ni Locke en leur philofbphte 
N'ont mêlé d^^poifons aux fucs de l'ambroifie; 
L'expérience en main ils furent fe guider : 
Us prouvent; c'eft ainfî qu'il faut perfoader. 

Mais fl l'on en crpyoit la troupe coniacrée , 
En foutane , en rabat , à tête tonforée , 
Dieu , qu'ils nous, ont dépeint tout auffi méchant qu'eux , 
Deviendroit un objet indigne de nos vç»ix , 
Ils l'ont fait le tyran le i^us inexorable i 
Pour afibuvir fa rage , il rend l'homme coupable i 
Non content d'exercer fur lui fa cruauté i 
Il prétend le punir durant l'étermté); 
Si Lucifer fur nous eût ufurpé l'entpifé ^ 
Notre condition ne pourroit être pire. 

Ce n'eft point là le Dieu dans mon cœur adoré ; 
Le mien doit mériter un hommage éclairé : 
La tene me l'indique & le del mé l'annonce i 
Un but marqué dans tout , en fa foveur prononce ; 
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Mon eftomac ^gère, k dei facf flourriffins 
Vont réparer mon être & prolonger mes ans ; 
Mon œil eft fait pour voir > ToreiUe pour entendre. 
Le pied pour me porter, le bras pour me défendre , 
Et il J'ai de Pefprit , celui dont je le tiens , 
£n doit pofféder pins que n'en ont les humains. 
. Qui pourroit me donner ce qu'il n'a pas lui-même % 

Voilà pourquoi j'admets ce mobile fupréme. 
I«e fameux Copernic , vos Newtons , vos experts 
Ont deviné les loix qui meuvent l^univers^ 
Les afhes dans leur cosit ont xAt aUnre fiable ; 
Comment un pur ioAré^ inconfiant ^ variable « 
Pourroit*il maintenir cet étemdles Joix « 
Dont l'art pou£fe & fu^)end tant de coips à la fois i 
Convenons donc qu'un être intettigent pfétide 
Au reflbrt qui produit ce fpëéttcle fpteildîde ; 
Mais fans le définir mon coeur éok. l'adorer. 
Sans lui je ne pottrrois vivre ni rei]^er : 
Donc ce divin moteur eft bob p«r excettence 4 
Au defiTus des mof«els , à l'abri de.l'oflénfe. 
Rien ne peut l'exciter à k méchanceté. 

Je me fuis vufouvènc fur le^ bords du Léthé, 
£t j'aurois entendu huitér de pf^s Cerfaâie> 
Si l'enfer n'étoit pas un être imagmaitc 
Dans ce moment fïHàl c^ la mort m*apparàt» 
La peur ne m'a jamais fait payer de tribm; 
Recueillant mes ^prits^ concentré dans moi-même, 
Je fus inébranlable j & ferme en liion fyftêmei 
L'eneur que je bravois^ étant pteih de fanté, 
Ne prit point à mes yeux l'air dé la vérité; 
Aucun doute importuii ne troubla ma confdence^i 
Et je fixai la mort d'un o^l plein d'aiiirance. 

K a 
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Ceft lorfqne notre efprit jouit de fa vigueur > 
QuHl faoi; examiner > fonder la profondeur 
Des fecrets enfouis au fein de la nature , 
Trouver la vérité dans cette nuit obfcure , 
Pefer tout mûrement , avancer à pas lents. 
Quand on s^eft décidé fur ces points importans , 
Rien ne peut plus dès-lors troubler la paix de Tame. 

Mais quoi ! déjà ces vers font-ils rugir* ♦ ♦ ? 
N'entends-je pas les noms de relaps, d'apoftats? 
Nous fommes à fes yeux plus vils que des forçats ; 
Je fuis un échappé des bancs de fes galères , 
Ses droits fur moi font tels que s'en font les corfaires. 
Sur ceux que la victoire a rendus leurs captifs , 
Que Ton me compte donc parmi ces fugitifs 
Dont Teffort généreux a fn brifer les chaînes. 

Heureux qui délivré de ces loix inhumaines « 
De ce joug de Tefprit , mortel k la raifon j 
Méprife également Satan comme Pluton ; 
Qui d'un bras vigoureux terraife le menfonge , 
Et foule aux pieds Terrçur où TEurope fe plonge. 

Tels font mes fentimens, 6 profond d'Alembert! 
Et neutre entre Calvin, Ganganelli, Luther « 
Je tâche en tolérant leur fougueufe féquelle , 
D'éteindre ou d'amortir la fureur de leur zèle ; 
Mais ces foins font perdus & mes efforts font vains ; 
Un mortel rendroit-il des tigres plus humains 7 
Audi froid au fujet de difpnte & de haine , 
Aufanatifme affreux dont leur mal fe gangrène « 
Qu'exempt des paifions dont la frivolité 
Entraîne à décider avec témérité , 
J'ai confacré mes jours à la philofophie. 
J'admets 40US les plaiflrs ioAOcens de la ^ie. 
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Kt fâchant qne dans pen ma coarfe va finir, 
Je jouis du préfent fans peur de Tavenir. 
Quel eft après la^ mort répouvantail à craindre ? 
Seroit-ce ces enfers qu'Ovide eut Tart de peindre. 
Et que nos fots dévots ont depuis adoptés? 

Quittons , quittons Taraas de ces abfurdîeés ; 
Penfons comme on penfoit dans le fénat de Rome. 
Que lui dit C^céron, ce Conful, ce grand homme? 
9y Rien ne refte de nous , Meflieurs , après la mort. „ 
Mais faut- il s^ffliger que tel efb notre fort 7 
Si le corps & Tefprit foufPrent la même injure. 
Je rentre 9i me confonds au fein de la nature; 
S'il échappe an tvépas un refte de mon feu^. 
Je me réfngtrai dans les bras de mon DieiK 
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BARON DE POELLNITZ, 

Sur fa rifurre£Hon, 

xVhî vous voilà reCTuRnté, Baron!' 
Et près d'entser dans la fatale barque^ 
Heureufement repoufl)^ par Çaron 
Des bords du Styx, des rives d'Achéron,. 
Vous vivrez doive en dépit de la Parque. 

Avouez-nous qne vous êtes plus fin 
Que Canon, joint avec Tcfprît malin. 
Il efpéroit d'un Baron bonne aubaine; 
Il fe flattCMt qu'il viendroit la main pleine 
De bons docats, loms> fréderlca^ d'or, 
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Pour loi payer tons les frais du tnofpoic. 
Mais le Baron pc^ment loi protefte 
Qa^il n^eft venu qn^eii éqnipige lefte, 
Qae méprifanc Tor & les vils méuiix , 
Et qae n^ajrant fn payer de la vie 
Créanciers qui fervment là folie. 
Il n^eft léant de payer fes boarretax. 

Tout anffi-tôc de ces morts qui payèrent 
Anx fombres bords, miHe voix s'élevèrent; 
Ils difoient tons : Noos lui fîmes cré^t^ 
Et notre argent jamais il ne rendit. 
Piftinélement , la mine refro^niée, 
Le vieux Caron ces propos entendit. 
Et d*an grand coop de fa rame empoignée 
Qni dorement for votre dos fondit, 
Vous reponflTa de & barqne & de Tonde; 
D'on foabrefaut voos revîntes an monde, 
Ejt notre vieux Baron il nous riendit. 

Qu'on eft heureux quand domptant f<^ foiMeflcs 
On fe refufe à Tappftt des richefl*es ! 
Un avare dk un faux calcitfateDr, 
Qui fe méprend fur le fait du bonheur « 
Qui fans jouir, foomois dans î^ cellule > 
Sans cefle amafle & (ans ceâe accumule « 
Un ruftre enfin, dont Tefprit fot Se lonrd 
Ne connut point les charmes de Tamour , 
^es beaux efpfits les fines gentillefl^jt 
Et les plaifirs des princes,, des princefiîes, 
Qui« hors Plutus^ pour tout le lefte eft fourd. 

Mais vous. Baron, peu foucieux d'ei^cei^ 
Vos jours font purs, fr votre efprit ferein 
I^'^ jpoint diOrait dçs foins 4q Içodepainiji, . 
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Vous ignorez & calcul & finance , 
Et ne vivez que de bonne efpérance, 
AinG penfoit la grave antiquité. 
Souvenez-vous qu'en Grèce les fept ftget 
Ont reconnu de plus grands avantages , 
Dans rhumWe état d'honnête pauvreté , 
Qu'à pofTéder 4e vaftes appan.agesj . 
Les vils ubiets de la cupidité. 

Votre mentor vous a dans, la jeuaeQb/ : 
Souvent parlé du pwflant Roi Cféfus , 
Nageant dans l'or ,, plongé dans la mplkfGe.^ * 
£;t d'un manant nommé \e pamrre Inis. 
L'orgueil du Roi fe faadoitfte Plutnsî 
'H s'égaloit vxSL Dieux par fa ridieffi» , 
Quand tout-à-coup le conquérant Cyru9' 
Dans das combats détrtiifit fon armée. 
L'ame du Roi, de douleur abyméç, 
Ne fentoit plus qu'horreur, que dèfefpoîfi ^ 
Tandis qu'Iras, Infenfible & tranquille j ' 
Vit l'ennemi s'emparer de la viHe , 
Voier, piller, brûler, fans s'émouvoir. 

L^ pauvreté , qui ijfous met hors d'atteintti^ 
Nous met encore à Yiiiï de li^ crainte. 
Sans bien on a feflîrii* toujours égalv ' 
Tandis qu'on voft't^s grands, ces afliès'tilnès « 
Se confumer en dMnlidles peines, ' ■ 
Pour fe fonftraire % Iwr deftln fatah 
Loin des chagrins 4«li Voiigetit ces lllttfoei^g' ' 
Vou« avez fu, pow avbir inieux choifi. 
Sur votre chefraffemblef fdzc luftres. 
Vivant toujours. îpyéux & fans fouci« 
Ne change donc jatagMli- Votf9 condoh»^ 

K4 
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Dépenfez tout, foyez bon paraflte, 
Et vous vivrez fatisfait & content. 
Toujours heureux & toujotfrs jouiiïant 
Des biens qu'enfin vous laifia la fortune. 
I^orfque vos yeux Ibnt chargés de Jpavots p 
Un rêve affireux d'une image importune 
Ne troublera jamais votre repos. 

Permettez donc encor que je compfare 
Votre deftin au fort d'un vieil avare. 
Quand le jour vient, ce jour tant odieux « 
Qu'il lui faudra dénicher de ces lieux , 
Ce gros richard qu'on dit homme de mife; 

Tout moribond .péniblement s'épnife 

A fabriquer un ample teftament. 

Aux tribunaux, quoiqu'on s!^ formsQife, 

yingt avocats affamés , difputant, 

Trouvent pour çu^i; fçs b.iensi de bonne priH^j 

£t vont réduire, en vous le cojpmçntant > 

$es volontés S^ fçs dons à néant. 

Vous êtes fur, çn perdant la lumière; » 

Qu'exaélement on exécutera 

Et codicille & yolonté dernière; 

Car, viejix B?ronjj riçn nç vous reftera'. 

Et vous ferez votre héritier vous-même. 

Que j'applaudis tnzox fur ce; point-^^ 

Ainfi qu'en tout votre prudjence. &fXx^^t ! 
Mais je çi'égare en n'apperoçyant pas 

Que ce n'eft point,. ô Pcellnitz, ! votre ç^\ 

Car fi Capn veut qite notre féquelle . 

Pu noir Phitpn n*h^bi^e les Étati, 

Qu'en lui payait le fret ^ i^ niic^j^ 

Exempt, Baron, à jamais ^ tré^pact, 

V0Ù9 jouire^; i^9^ vie ét^mellç* 
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É P I TR E 

A MLLE. DE KNESEBECK, 

Sur le faut qu'elle fit de fon carrojje lorfque [es 
chevaux prirent le mors aux dents. 

\9vi m'auroît dit qu'un jour fur ma guitare. 

Dont ies accords font peu mélodieux , 

Je chanterois , % Tenvi de Pindare , 

Des Pruffiens les eiçplQits glorieux \ 

Non c^s combats qui renverfçnt les trÀnefi, 

Mais les hauts faits d'illuflres Amazones, 

Plus beaux, plus grands ^ plus merveilleux? 

Viens, Calliope , il faut que tu m'infpire. 
Pour bien chanter ces exploits étonnans, 
' Ah ! je te vois, en me rebutant, rire 
Qu'un vieux foudard, chargé du poids des ans. 
Le front ridé, les çhevçux blanchiiTaDS , 
Se croie encor dans Tftge du d^Urç , 
Et d'Apollon veuille toucher la lyre. 

Hé bien! fans toi, fa|is tes pniflans fecpurs^ 
Pour réveiller cette flamoie d(vinej. 
Il fuflSra que ma Mufe mefquine 
Se repréfente avec tous fes atours 
La Knefebecfc , cç vrai phéQix des cours, . 
£t de nos temps Ig plus, grande hérpiirner 
Oui , je la vois \ fpn air çft aflnré , - 

Son front fereiu; fon efprit ferme & estime, 
Qu'aucun péril n'a itfii4? «Jtéi;é, 
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£ft lODJoars îtt dç remportef la palme. 

TdTe autrefois , défendant les Latins ^ 

Près de Tnrnus parut cette Camille , 

Tant célébrée autrefois par Virgile, 

Dont la valeur retarda les deftins 

Du bon Énée & des gueuiers Troyej}s. 

Notre Nymphe eft plus belle & plus jolie > 

Peut-être aux champs de Mars moins aguerrie , 

Moins fanguinaire eo livrant des combats i . 

Mais préférable en pudeur^ en appas » 

A ce qn'étoit la Nymphe d'Italie. 

Aurai-je afTez de force en mes poumons 

Pour vous chanter fans abailfer mes fons, 

Sans verl^e, en rapporteur. ^ddle. 

Ce qui rendit cette fille immortelle? 

Non, ce n'ell point Tadrefle des courfîers 
Qui triofnphoient aux jotites olympiques, 
£t dont Pindare en fes vers héroïques 
Peint les héros couronnés d^ lai^riers> 
Mai» ce ibront des efforts de courage 
Qu'Hercule auroit eu peii^é' d'i^gjaler : 
Voir de la mort la ledoutt^ble image. 
Et cependant agir £ina s^ébranler. 
Venims au fait; tableau d'après nature 
N^a pas befoin d'être orné de bordure; 
Ceci n'eft point la légende d'un faint. 
Mais un grand fait reconnu ppur'certaia. 

La Kneftbeci:, to un beim char portée. 
Se piomenoit au parc près de Berlin ; 
ITim ciel tout clair fafpeét l^voit tentée 
De rcQ^er un air pur & ft!tdii> 
Qo^ca toute ville ocmlenfie, lialiâcées 
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Il faut chercher dans les champs au lointain. 

Son char à peine a paffé la limite 

De nos remparts, que Tes courfîers ardefis 

Trop reflemblans aux chevaux d'Hyppoliie, • 

Bientôt fougueux prennent 4e mors 9ax dents ;- < 

Mais aucun mondre à gueule flamboyante. 

Le dos couvert d'écaillé jauniflànte , 

Du fond des eaux fur eux ne s'élança ; 

Un hafard feul ainfi les courrouça. 

Mon héroïne, en gardant contenance, 

Vit fans pâlir, la grandeur, Téminence, 

Du fort afiV^ux qui fes jours menaça ^ 

Se préfenter à fon ame aifurée , 

Les flots profonds des rives de la Sprée. 

Ah ! quel fpedlade aifreux & plein d'horreur. 

D'être expofée à fe voir bien mouillée, 

£t qui pis eft, engloutie ou noyée! 

Quant à la cour on eù dame d'honnear^ 

Que faire, hélas ! en un pareil malheur? 

Défefpérer cft chofç fort commune ; 

Mon héroïne avoir un plus gfand cœur: 

Elle fut bien gouverner la fortune, 

Et fe fauver par excès de valeur. 

Tel & moins fiçr parut le grand Eugène ^ 
Quand de Belgrade à dçmi juiné , 
Accélérant la conquête prochaine, 
1L\ fut foudain des Turcs environné ; 
Il foutint bien Thonneur du diadème > 
Prenant d'abord un parti déciixf> 
Il marche au Turc dans cfc péril extrême» 
te bat, le force, & le jjend fugitif. 
Mo9 kéroXnç ug\t en torot.dq mèm^y 
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Sans s^émoayoirj lamenter oa pleurer, 
Hors de fon char , fans fe défefpérer , 
L'air afiTuré, le maintien toujours libre > 
Elle s^élance, & connoiflant k fond 
Les loîx qn'obferve un corps en équilibre » 
Elle retombe heureufement à plomb ; 
Tandis qu'au loin, d'une courfe rapide, 
Sts fix courfiers entraînèrent leur gmde. 

Tout étoit grand; la réfolution. 
Et le projet, & l'exécution,. 
Qui délivra notre illudre héroïne 
Du foin fâcheux, plus qu'on ne l'imagine > 
De préfenter fes charmes à Pluton , 
Ou d'affifter dans ce gouffre profond 
An grand couvert de Dame Proferpine , 
Ce qui n'eft plus à préfent du bon toftr 

Que Rome encore avec fafte publie 
La fermeté, l'aydace de CléKe, 
Dont le cheval rapidement nagea, 
En ta fauvant du camp de Porféna ; 
Au quadrupède e^ e(i tout le mérite; 
Mais la Romaine ainfi prénailt la fuite, 
A fa parole indignement manqua. 

La Kaefebeck n'étoit point en otage ; 
Elle pouvoit , félon fa volonté , 
Sauter d'un char dont là rapidité. 
Près de quitter les dunes du rivage, 
Alloit noyer elle & fon équipage. 

Pins d'un guerrier a partagé l'honneur 
De fes exploita avec tonte l*armée ; 
Qpand d'un beau feu H tsorxjp eft animée, 
Ce feu peut rendjre im ignotafit vainqueur. 
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Mais notrte belle a le noble avantage 
Plus recherché , plas rare & plos flatteur, 
Qae fes exploits lai font dûs fans païuge , 
Par fa valeur formontant le danger, 
Elle dédaigne on fecoors étranger. 
Si tout concourt à fa folide gloire. 
Il manquera pourtant à fon hiiloire 
Un grand poète, un célèbre artifan. 
Comme il en fut aux bords de TÉridan. 

Combien de noms , bien dignes de mémoire , 
Sont peu connus dans ce vafte univers? 
Un exploit perd, s'il n'a pour le répandre 
Un fier prôneur qui le vante en beaux vers. 
A tout propos on nous cite Alexandre, 
Sans rappeller les faits d'un conquérant 
Auffî rapide , & dans le fond plus grand .« 
Qui fubjugua lui feul TAfie entière. 
Si Ton néglige à ce point Tamerlan, 
C'eft qu'il ne put trouver dans le levant , 
Pour relever fa vertu guerrière. 
Un Quinte- Curce, un Virgile « un Homère. 
Ce Tamerlan fe trouvoit dans le cas 
Où vos exploits feront réduits , ma chère ; 
Pour les chanter, vous ne trouverez pa» 
Un Ariofte, un Dryden, un Voltaire; 
De ces grands faints, je fuis l'humble, valet, 
Et leur trompette en mes mains eft fifflet. 
Quel prix. auront des vers velches, tudefques, 
Sans élégance, encor moins pittorefques , 
Et réprouvés par l'Abbé d'Olivet? 
Un rimailleur rebuté d'un purifte 
A devant lui la perfpeftive triûe , 
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Qa'étant beaucoup rabai^Té fous Brébeuf» 
11 eft chanté par le coq du Pont-Neuf. 
Mais en dépit des talens que refafe 
Le diea des vers à mon ingrate Mufe, 
Je puis pourtant, fans trop m'aventoref» 
A Tunivers prouver & démontrer ^ 
Qu'on trouve ici parmi nos Pruffiennef 
Autant & plus que n'a fouvent yanté 
La très-bavarde & doâe antiquité j 
Dans les hauts fidts de fesconcitofennes; 
J'honore fort Homère & fes Sirènes , 
Mais quoi qu^a'tt dit ce gfand poète grec , 
Je lui foutiens que fa Péntéfilée 
Ne peut en rien jamais être égalée 
A notre illuftre & brave Knefebeck. 



^ U 
PRINCE FREDERIC DE BRUNSWICK. 

JLiES fruits nés dans les fds arides 
De Berlin & de Sans-^Sbad , 
Quand tout a le mieux réùffi. 
Ne valent pas les fruits fplendidcs 
JDu beau jardin des Hefpérides : 
Us étoient d'or,^ & leurs appas 
Éblouiflbient les coeurs avides 
Qui préféroient ces biens folides 
A des fruits bien plus délicats. . 
Virgile aux chants de l'Enéide * 
Nous peint d'un trait de fon pinceau 
Énée, ayant Vénus pour gtlide^ 
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A peine hors de Ton vaiûeau^ 
QuHl trouve an miliea des boi« îémhtt» 
La pomme d'or & le tiun^au : 
Il le faifit ; on don fi bean 
. Fat pour le Rot des pâles omffrei. 
Pour Bioi, fi par faveur du fott 
Je cueillois un froit aolfittrei 
Je n'offilrois pas ce tréfor 
Au npir fouvcrain du Ténans^ 
Mais vous auriez ta potttte d'dr. 

É P I T R E 
AU COMTE DE HODITZ, 

Sur fa mauvaife humeur de te qu'il a 70 am. 

Jê2, vous ai vtt« cher Comte, accablé de trifieflTeu 

Vous voulez fecouer le joug de la vieillefie. 

Vous voulez être tel que vous Tavez étéi 

Mais on regrette en vain la vigueur , la fanté : 

Ce temps ne revient plus, il s'écoule t il s'envoie; > 

L'amour-propre en gémit > le fage s'en confole. 

Dix luftres (urchargés de vingt bivers complets 

Rangeroient Mars lui-même au rang des * • • • : 

Hercule à feptante ans ne feroit plus Hercule, 

Sa maiTue omeroit le bras de fon émule. 

Rien n'eft fiable , & le temps abfmrbe & détroit loutw 

Vous vivez cependant & vous êtes debout. 

Combien peu de mortels ont atteint à votre ilge I 

Vous en avez joui » qofî iaut^ davantage:? 
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Remercies platôt le Ciel de fes bienfaits. 

Si vos fens ^ifés ne trouvent plus d'attraits 
Dans le fein des plailirs^ au milieu de ces fêtes 
Oîi vous entaffiez conquêtes for conquêtes , 
Songez donc que Voltaire & même Richelieu 
Ne vont plus à Paphos en invoquer le Dieu. 
Ce ferrail fi peuplé, ce féjonr de délices, 
Devient à vos regards un gouffre de fupplices. 
Vous avez confumé ces feux Hont le retour 
De défirs renaiffans attifoit votre amour, ^ 

Et d'un corps languiffant la vigueur affoiblie 
Vous livre aux noirs foupçons, même à la jaloufie ; 
De ces ferpeijs cruels votre cœur eft rongé. 
Ah! cher Cpmte, k ce point peut-on vous voir changé? 

<fu*un Efpdgnol jaloux , poffédé de colère , 
Qu'un lier Napolitûn , cruel & fanguinaire , 
De letif amour trahi brûlent de fe venger ; 
Ce n'eft point fur leurs pas qu'il faut vous engagen 
La jeunefle a des droits , & peut au moins prétendre ; 
Mais qui ne jouit plus , doit fa voir condefcendre. 
La jaloufie enfin doit- elle confumer 
Un cœur que la nature a formé pour aimer ? . . . 
Philis eft inconfiante & Chloé trop volage : 
De quoi vous plaignez- vous , & qu^importe à votre âge* 
Si Tamour à leurs pas enchaîne des amans? 
Gardez- vous de troubler leurs' doux embraifemens ; 
Vous eûtes votre tour ; que d'autres en jouiflent : 
Ces fentimens fi vifs , trop tôt s'évanouiflent. 
Quel Roi jpourroit lier par fon autorité 
Au vieillard décrépit la naifiante beauté ? 
Ni l'amour' ni les goûts ne font point à commande. 
Et chacun de fon cœur fait librement l'offrande. 

Mais 9 
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MaiS| Comte j examinez nOs chevenx bltttChiflkns ^ ' 
Nos fronts clcatrifés & nos membres tremblans i 
Qui penfera qu'encor ces déteftables channes 
PuifiTent porter aux cœurs le trouble & les alarmes il! 
Oui, nos vœux doivent être à coup fur rejetés. 
Quittons plutôt un dieu , puifqu'il nous a quittés, 
£t d'un cœ.ur magnanime abandonnons à d'autres 
Ces plaiiirs enchanteurs qui ne font plus les nôtres* 
La nature abondante & prodigue en fes dons 
Kous en a difpenfé pour toutes leà faifons: 
Au printemps de nos jours ^ heureux temps d'innocertcOi 
La joie eft dans les pieds, on court, on faute, on danfe« 
bientôt le plaifîr monte , & les adolefcens 
Au centre de leur corps ont le fiége des fens; 
Au midi de nos jours , ce feu, s'élève aux têtes \ 
Le gain , l'ambition y caufent des tempêtes ; 
Et quand l'hivtr des ans amortit notre ardeur i 
La raifon iioUs enchante & fait notre bonheur^ 
AinG par une loi confiante, irrévocable, 
La nature a voulu que tout fût variable^ 
'Tout ce qui natti s'accroît , fe mine & fe détruit i 
Le plus beau jour fe voit fnccédé par la nuit« 
Le fage à cette loi fe foumet fans murmure i 
H profite en pafiant des dons de la nature i 
Il ne peut en hiver exiger le printemps. 
Mais Vous, que la nature a comblé de préfens^i 
Soyez reconnoiflant, à fes faveurs fenfible^ 
Qu'un fou préfomptueux ^ ingrat, incorrigible ^ 
Lui demande à grands cris d'augmenter fes bienfaits ; 
Que la volupté feule ait pour lui des attraits : 
Comment ! peut-il toujours nager dans les délices ? 
L'homme eft à chaque inftant au bord des précipices^ 

Tome L L 
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Affpibli , décrépit , & furchargé de \om8. 
Qu'il laifle loin de foi folfttrer les amonts^ 

Qae vois-je ? fth » quel regard ! & qu'eft-ce que te'indiqab 
Ce vifage allongé , cet air liiéiancoliqae 1 
Votre efprit accablé fe U\rre au défefpoir ! 
Avouez franchement , que Canà vous émouvoir , 
La m&le aoftétité de là philbfophie 
Hêpagne à votre efprit > l'abat, le mortifié. 
Au-lieu d'un ami Vtal 5 votiô Cherchez un flatteur , 
Afin d'autorifer^ d'aigrir yotte douleur: 
Je voudrois la guérir, en arracher le germé , 
£t rendre votre eQ)rit plus tranquille & plus ferme. 
Les temps qui font pafiés ne faùroient revenir , 
Mais vous pouvez encor , cher. Comte , rajeunir ! 
K'eft-U d'autres plaifîrs que dans la fource impure 
Où s'en vont fe vautrer les pourceatix d'ÉpicUre? 
Voyez ces partifans des fales voluptés, 
K'en font-ils pas enfin & las & dégoûtés?.. 
Il eil > il eft , croyez , des plaifîrs pour tout âge. 
JËcoutez ce qu'a dit un grand homme , un vrai fage^ 
Ce fauveur des R.omains> l'immortel Cicéron ; 
Déchu de fts honneurs, paiûble en fk ihaifôn> 
Au fein tumultueux de la guerre civile , 
Déteiiant les tyrans , gardant l'efprit tranqUile , 
Voici comme il s'exprime en parlant aux Romains : 

Les lettres font , dit-il , le bonheur des humains ; 
lia jeunèife à leurs foins doit fa courfe brillante ^ 
Par elles la vieillefle eft moins fombte & pefante» 
L^heureux extravagant y reprend fk ralfon. 
Le miférable y voit Ta confolation ; 
Chez nousi chez nos voifins, exilés ^folitaires, 
Leur ftcouts en tout temps adoucit no$ miféres. 
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Quel pins noble plaifîr que d'ajpprèhclre \ pënfer ? 
Tout ce que vous pcrdei, né peut lé compenftr. 
Le temple des beaux-arts voùl^ ouvré Ton affle i 
C'eft.là qu'eft réuni Tagrëablé à rutile , 
C'eftlà que vous pounez à i'abri des foùcis 
Voir d'un foleil couchant les rayons éclalrcis, 
Contempler le néant des vàhitér dir iboàde"^» 
De vos plaifirs pafTés rilhilloh profonde, 
Refter inébranlable aux divei!^' ttvl^ àist Pb^i 
Et jouir du préfent lins ïé&àttëét H Abti. 
L'unique & te feul blcJn' digne' qtf on ié récttnfe/ 
£ft la fanté du corps & le repos de Tadié. 



ODE 
A MON FRÉIÈLE HÈNRL 

X Bi* que d*un vol hardi s'élevant dans les nues » 
Et déployant dans t^àir ta iïï& éteïâuël,' 

11 échappe i nôV yàiic , 
L'oifeau de Jupiter fend cette pliaitfé' iinàlcàlaif • 
Qui du mondé au fôreil occupe fii diitàncé/ 

Et percé jufqu'aÂx ciéiuc : 

On telle que foudain dans Tombre étincelante» 
Dans fon rapide cours la comète brillante 

Éclaire l'horizon , 
Elle éclipfe les feux de k eélefte voûte f _/ 

Et trace au firmament , dans foif obH^ue route ^ 

Un lumineux rayon: 

L 3 
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Td fabJQgué de Dieu dont la fureur m'infpire, 
Plein de l'enthonfiafme & du fougueax délire 

De fei tranfports divins , 
Je prends un fier eflbr des fanges de la terre 
Au palais d'où les Dieux font tomber le tonnerre 

Sur les p&les humains. 

Mes accens ne font plus ceux d'un mortel profane ; 
Ceft Apollon lui-même, animant mon «organe» 

Qui parle par ma voix. 
Des deftins éternels la volonté fecrète 
Se dévoile à mes yeux , je deviens Tinterprète 

De leurs auguftes loix. 

O PruBîens ! c'eft à vous que l'oracle s'adreffe , 
A vous que le deftih barbarement opprefle 

Par unt d'adverités; 
Sachez qu'aucun État dans fa grandeur naiflante 
Ne fournit fans revers la courfe triomphante 

De fes profpéfités. 

Rome parut fonvent au bord du précipice ^ 

Sans que pour fon fecours l'appui d'un Dieu propice 

Repon^t fon afiVont. 
Les fénateurs en deuil pleuroient la république « 
Lorfqu'Annibal vainqueur, de fes guerriers d'Afrique 

Eut écrafé Varron* 

Rome au fein du danger accrut fon efpérance ; 
Elle maintint fes murs bien plus par fa condance 

Que par fes légions. 
Mars, pour récompenfer ce Ihblime courage 1 
Sufciu pour vengeur d'un fi cruel outrage^ 

L'atné des Scipions« 
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Du Tibre défolé le démon de la guerre 
Tranfporte attx régions de la coupable terré '^^ 

Ve carnage & TRorreur. 
Dans tes champs africains Tennemî pfçnd la faite ; 
ScîpioD fauve Rome , & Carthage eft réduit^ 

Sous Içs Ipix du vainqueur^ 

L^bître des deftins, de fes maîns. libérales,. 
Verft jftir les mortels., de deux urnes ég.ales ^ 

Et les biens & les içaux i 
. Et fa. fécondité fur les champs répandue 
Fait croître également la caiTe & la cig[uë^ 

Lç cèdre. & les rofeaux^ 

Ce mélange fâcheux d^înfortune & de gloire,. 
De l'archive du temps remplit la IPOgue hiftoîre^ 

De cent revers cruels. 
Une profpérité dont Téclat fe coirfferve. 
Se rcfufe à nos vœux, Te deftin la réfervç 

Four lea Dieux importelsK 

Bans nos jours déftftreux, ta guenç quî vous mîn^^ 
Semble antioncer, Pruffiens, la prochaîne ruinç 

De vos vaftes États ; 
L'Europe conjurée, à Toeil brûlant de rage, ^ 
Port« jufqu'en.vos champs I^ flarçme, le carnage^ 

L'horreur^ le trépas. 

Cette hydre en rtdrefTant fes téteB enfl^imméç»^ 
Vomit des légions ,. enfante^ ces armées 

Qui s'élancent fur vous; 
En vain elie iWitit de vos main&> triomphante;^ 
Les redoutable» traits , fes têtes renaiûaqtes 

Bravent encor vos coups. 

L3 
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De ces fiers potentats , refpérance fopçfbc 
Défire qne nos mars, enfeveUs foo^ Pherbe » 

Attellent notre deuil. 
O guerriers généreux ! ^battez leurs trophées ; 
Leurs couleuvres dans peu fous vos pieds étouffiies 

Confondront leur orgueil. 

C'eft dans les grands dangers qu^une ame magn^niniie 
Déploie avec vigueur la fermeté fublime 

Du courage d'efprit. 
Le lâche , qui frémit au bruit de la tempête ^ 
Plein d'efiroi du péril ijui menace fa tête , 

Eft le feul qui petit. 

Au courage obdii^é U réfîftance c^de ; 
Un noble défefpoir eft Tunique remède 

Aux maux défefpérés. 
Le temps termine tout , rien tfeii long-teinps extrême . 
£t fouvent le malheur devient la foj^rce même 

Des biens tant défirés. 

Les vents impétueux d'un ormeau qu'ion négli^p 
Par leurs fougueux e^orts font inclinçf la tige , 

Et courber fes rameaux : 
Mais de la molle arêhe & du niveau de Thefbe 
Il s'élance , & dans peu de fa têt.ç fupçf bjs 

h brave leurs affauts. 

Dans les br»8 d'Amphitrite» oit fon éclat: expire i^ 
Le foleil.de la terre abandonne Tempire- 

Aux ombres de la nuit; 
Ses rayons renaiflanç au ppint dn jour éclipfent 
Le feu de fes rivaux ; tOTifr^s aftces pUifient», 

Et robfcurité fuit. 
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Telle m'apparoiffant , couverte de ténèbres , 
Ma patrie éplorée^ k Tes voiles fooèbies 

Attachant fes regards. 
De nos calamités Tame encpre effrayée , 
Sur nos lauriers flétris triftement appuyéç 9 

Maudiflant'les hafards. 

Avec elle pleurant fes rey^s mémorables j, 
Accablé par le poids des déllins impla^cables 

Contre elle déchaînés. 
J'entrevois, dans l'horreur de Tombre qwe i'tibhorre. 
Les prémices charmans & U AaiffftAtQ ^wore 

De fes jours fortunés. 

Les Dieux en ce féiox» ne font pli|s de miraclçSt, 
Les mortels entourés de gouffres ^ d'obllades , 

Qui bordent leur chemin , 
Ont reçu d'eux, en don, refprit & le courage >. 
Utiles inftrumens dont l*admiraS>le ouvrage 

Corrige le deiHn. 

La mort eft un tribut qu^ou doit à la nature ; 
C'efl lui rendre fon. bien dont on tira rufuro^ 

Dans r&ge floriffant : 
Mévius le paya de même que Virgile ,. 
fit le lâche Paria, & le vaillant Aclûllesc 

Aucun n'en fut exempt.. 

Cette mort dont on citint h redoutable image,, 
Peut VQUS rendre immortels « A vous Yenge;^ TcH^tragie 

De vos lares, Profliens. 
L'amour de la pauie i^ 9LQiQe fecoorable». 
Çhangeoit en demi-dieux de ce p^ujpli^ a4o»ble 
Les mqiAdre^. cltojreo?. 
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Eh quoi donc f notre fiècle eft-il fans nul mérite ? 
ÇiO monde vieUlifiant la mafie décrépite 

Eft-elle (ans vertus? 
Par fts produétions la nature épulfée 
|44iJPç-t-elle en nos \owis la terre fans rofée^ 

I<'pçéan fans reflux ? 

Non ji non , de ces erreurs écartons les chimères : 
Romç , de tes guerriers les vertiis étrangères 

Oiit illuftré nos caqips. 
Nos triomphes fondés fur cent faits héroYque» 
Tnuifmeuent des Prulfiens aux fades hifioriquet 

lia gloire & les ulens^ 

Vous, que notre JeunefiTe avec plaifir contemple. 
De fes fumrs exploits le modèle & l'exemple , 

L'ornement & l'appui, 
Soutenez cet État dont la gloire pafféc , 
Mon frère , fur le point de fe voir éclipfée, 

S'obfcurcit aujourd'hui, 

Ainfî les temps féconds qui jamais ne s'épuifent , 
Fourniront des appuis , tant que les aUres luifent ^ 

O. Prufle ! à ta grandeur. 
'Ainfi. ma Mufe annonce en fes heureux préfagci 
Pu bonheur de l'État jufqu'à la fin des *ges[ 

La durable fplendeur. 

Que le feîn déchiré des ferpens de l'Envie » 
.Maudifl*ant nos lauriers , P^eûfe Calomnie 

Frémiife de fureur î 
Qu'elle lance fur nous de fes armes fktalet. 
Jjlfi% traits empoifonnés aux ondes infernale^ 

jÇonr ooir<^ir notre honneur. 
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Qa'ifflporte it ma vertu fa colère implacable I 
Je retrouve un vengeur dans Tarrêt équitable 

De la poftérité. 
Une ame magnanime^ amante de la gloire. 
Malgré fes envieux fait paffer fa mémoira 

A rimmortalité, 

C'eft ainfi que ma Mu(b au pied d^un vieux trophée 
A pu reflufciter de la lyre d'Orphée 

Les magiques accords j 
Que par des fons hardis ma trompette guerrière 
Des Pruffiens aux combats d'une illullre carrière 

Excita les tr^nfports. 

Oans le trouble des camps , aux rives de la Saale,] 
Tandis qu'à fes fureurs la Difcorde infernale 

Livroit tout l'univers ^ 
Que des antres du no;d les neiges pacifiques 
S'apprêtôient à voiler tant d'ixpages tragiques, 

Phébus diiHia ces vers. 

Fttt à r£ckartsberg, le 6 d*Oâobre irsN 

1' . . 1 1. ■ J.J> ' ... i . Il' " W*^^P"^»^'^^-!!^iw . Il ■ . 

O D J^ 

AU PRINCE FERDINAND 

DE B R V N S W I C K, 

Sur la retraite des Françoh en i^sfiL 

J^ivsi près du Capitoltt: 

i^e vaillant Cindnnatus 

^fiperfe i poo^oit j, ittoalç i 
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Les cohortes de Brennus ; 
Comme det épies fauchées , 
Les plaines en font jonchées , 
£e tons les champs dn vainqiieiir. 
Ce confalaire tant illqftr^, 
A Rome rendant fon Inftre , 
Foc fon fécond fondateur. 

Ainfî lorfqoe de la teire 
Les enfans audacieux 
(Mirent porter la guerre 
Au brilkuit fé}our des Dieux , 
Tandis qu'ils Tefcaladèrent , 
Qu'avec peine ils entafii^reut 
L'Ofifa furie Pélion, 
Jupiter faifit fon foudre, 
Et les réduifant ea poudre » 
Punit leur rébellion. 

Tels ces peuples de la Seine 
Armèrent leurs foibles mains, 
SÂrs de fabjuguer fans peine 
Les indomptables Qermsi^ins. 
De la gloire voyant Tombre 
S'appuyant fur leur grand nombre « 
D'un trophée ils font l'apprêt ; 
Mais des ruines fatales 
Sont leurs pompes triomphales;^ 
Et leur gloire difparoft. 

Pendant que leur infolence 
Ne trouve dans fon chemin 
Nul i^orps dont la réfiiUQCii 
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Peut balancer le dedin , 

Us s'enflent, ils s'eabardiffeiiit , 

Et les fleuves qu'ils franchi^nt t 

Se couvrent de leurs rofeaux i 

La gloire tant méprifée^ 

De cette entreprife aifée. 

D'orgueil bouffit ces hérqs. 

Jnfqu^en fes grotjtes prQfpn4es 
Le Rhin fe fent outrager ^ 
n s'indigne que fes ondes 
Portent un joug étranger. 
Le Véfer dans l'efclavage 
Appelle fur fon rivage 
Ses défenfeurs enflammés; 
Il aflemble la tempête 
Qui , François , fur votre tête 
Venge fes bords opprimés* 

En faveur de leur vaillance. 
Et des plus nobles deffdnSj 
On excufe l'arrogance 
Des triomphateurs Romains. 
Mais vous , montrez-mpi les marqua 
( Grands écrafeurs de memarques! ) 
De vos fuccès couronné^ 
Je veux voir de vrais trophées t 
Des querelles étoufi^èes. 
Non des peuples ruinés- 

Quoi , cet armemei^t bnmenfe , 
Qui devoit nous extirper, 
Comme une ombre lta> fub&mce» 



262 Poésies. 

Aflfoibli, décfipit j & forchargé de jotus^ 
Qu'il laifle loin de foi folâtrer les âmontiU 

Que vois-je ? Ah i qoél regard ! & qa'eft.ce que fb'indiqub 
Ce Tifage allongé , cet air liiéiancoliqne ? 
Votre efprit accablé fe livre au défefpoir ! 
Avooez franchement , que lànd vous émouvoir , 
La mftle aoftétité de là philbfophie 
Répugne à votre efprit» l'ttbac, le ttotdfié. 
An-lieu d'un ami Vtai ^ votià (cherchez un iftltéur , 
Afin d'autorif(n:« d'aigrir Votre douleur: 
|c vondrois la guérir, en arracher le germé, 
£t rendre votre ei^rit plus tranquille & plus ferme. 
Lies temps qui font paffés ne faUroient revenir , 
Mais vous pouvez encor , cher. Comte , rajeunir ! 
N'eft-il d'autres plaifirs que dans la fource impure 
Où s'en vont fe vautrer les pourceatfx d'ÉpicUre? 
Voyez ces partifans des fales voluptés, 
]M'en font^ils pas enfin & las & dégoûtés?.. 
Il eft > il eft , croyez , des plaifirs pour tout âge. 
Écoutez ce qu'a dit un grand homme , un vrai fage^ 
Ce fkttveur des Humains « l'immortel Cicéron s 
Déchu de fts honneurs, pâiûble en fk Uiaifôn^ 
Au fein tumultueux de la guerre civile , 
Déteftant les tyrans , gardant l'efprit tranqUile , 
Voici comme il s'exprime en parlant aux Romains: 

Les lettres font ^ dit-il , le bonheur des humains \ 
La jeunèffe à leurs foins doit fa côurfe brillante , 
Par elles la vieillefle eft moins fombte & pefknteg 
L^heureux extravagant y reprend Ih raifon , 
Le miférable y voit!fa confolation ; 
Chez nous> chez nos voifiUs, exilés ^folitaires. 
Leur ftcoms en tout tèmjE^ adoucit îlo$ mifèfes. 
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Qnd pins noble plaifif qnè «rapprendre \ pënfer ? 
Tont ce que vous perdei, né peut ié compcnfcr. 
Le temple des beaux-arts voûâ ouvre fon afite i 
C'eft.là qu'eft réuni Tagrëable à l'utile , 
C'eftlà que vous pounez à i'abri des foucis 
Voir d'un foleil couchant les rayons éclairas, 
Contempler le néant àts vteités^ dur monde» 
De vos plaifirs palTés rilhsfloh profonde , 
Refter inébranlable aux divei!^' ttvtj^ àd (àl^f 
Et jouir du préfent fans ftdôtilM^ H ibbtc. 
L'unique & te feul bien digne qti^on ié récIsUe/ 
Eft la fanté du corps & le repos de Tàdié;. 



ODE 
A MON FRÈÏLË HENRL 

X Bi* Que d*un vol hardi s'élevant dans les nues , 
Et déployant dans Tàir fin ailâr éte&dùë?,' 

11 échappé i aà^ yétiic-, 
L'oifeau de Jupiter fend cette plaiA'é' iinMc^ilaîf * 
Qui du monde au foleil occupe fa' dii^cé» 

Et perce jufqu'aùx cieiuc : 

On telle que foudain dans Tombre étincelante* 
Dans fon rapide cours la comète briUante 

Éclaire l'horizon , 
Elle édipfe les feux de ia eélefte voûte f _^. 

Et trace au firmament , dans foxt obii^ue route , 

Un lumineux rayon: 

L a 
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Lnl fofcite im défenfear : 
Cette multitade immenfe. 
Dont nous inondoît la Fnûice , 
Conduite par un Varus , 
Dans fa courfe triomphante 
Trouve» contre fon attente , 
Un nouvel Arminius. 

O nation frivole & vaiioè ! 
Quoi ! font-ce Ik ces guerriefé 
Sous Luxembourg > fous Turénnê , 
Couverts d'immortels laurfers? 
Ceux4à , zélés pour la gloli'é ^ 
Afl&ontoient pour la vidtoire 
Les périls & le trépas: 
Vous y je vois votre courâjje * 
Auifi bouillant au plUagé 
Que foible dans les combats. 

L'intérêt, ce vice înfamfe i 
S'il devient tyran d'un ccèttr ,• 
Étouffe la noble flamme 
De la gloire & de l'hoiM^^u^. 
François , vantez vos richelfts , 
Votre luxe, vos molleff», 
Et tous les dons de Plutus i 
Ma nation plus frugaîè y 
, Aux mœurs de Saidanapalè 
N'oppofe que fes vertné. 

Quoi ! votre foible fHoixsx^^ . 
Jouet de la Pompadour, 
Flétri par plus d'une marqtn^ 
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Dt9 chaînes d'un vii amàor « 
Lai qui déteflant les peines. 
Au hafard remet les rênes 
De fon royaume aux abois ; 
Cet efdave parle en maître « 
Ce Céladon fous un bétre 
Croit di(fter ie fort des rois* 

Par quel droit , ou par quel dm^ 
Croit 41 dompter les deftins ? 
L'orgueil ne rend point trbitit 
Des droits d'autres fouvertins. 
Qu'il foutienne fes oracles 
A force de grands miracles ; 
Mais déjà l'ennui l'endort , 
n ignore dans Verfailles 
Que par le gain des batailles 
Du monde on fixe le fott. 

De TEurope en Amérique^ 

L'intérêt, l'ambition, 
La barbare politique , 
Sèment la confufion ; 
L'Allemagne encor fumante « 
Et de carnage fanglante , 
Refluent la fureur des rois ; 
La licence & Tavarice , 
Et la force k l'injuiHee , 
Y lèguent an lieu de lois* 
* 
Quel démon de vous.s^empaie , 

Monarques de l'univers ? 
Quelle vengeance barbare 
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Change nos champs en déferts) 
Vos pallions facriléges 
Vons attirent dans les pièges > 
Par les crimes apprêtés ; 
Vons que le pouvoir féconde , 
Nés pour le bonheur du inonde , 
C'eft vous qtii le dévaflez ? 

Cette grandeur paflagère 
Dont fe bouffit votre orgueil , 
Peut par un deftin contraire 
Se brifer contre un écueil i 
Vous êtes ce que nous fommes f 
Monarques , mais toujours hommes , 
Et votre temps accompli « 
La fortune, de fa cime 
Vous fait tomber dans Tabtme 
De la mort & de Poubli. 



Fait k Grienka» le 6 d'Avril 1758. 
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'MALHBURBûst Germains ! vos guerres inteftines , 
Vos troubles , vos fureurs annoncent vos ruines^ 
Que de cris douloureux font retentir les airs ! 
Quels monumens afiPreux $^ vos longues alarmes ! 
Vos dtés font en pondre & vas champs des déferts , 
St des fleuves de fang ruiffeUent fous vos armes* 

Vxn triomphes odieu 

Préci- 
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Précipitent la patrie 
Dans raffreufe barbarie 
Qa^ont banni vos aïeux. 

L'œil brûlant de fureur, la Difcorde infernale 
Excite en vos iefprit^ cette haine fktale, 
La foif de vous détruire & de vous égorger. 
Vos iàcriléges mains déchirent vos entrailles ; 
Le Ciel^ le ]u(te Ciel, qui fe fent outrager « 
N'éclaire qu'à regret vos trilles ftinérailles ; 

Et craignant de fe (bniHer, 

Déjà le flambeau célefte , 
* Comme au feftin de Thyefte , 

Eft tout prêt à reculer. 

Tels dans ce gouffre affreux , impur, abominable. 
Où la haine établit fon trône impitoyable , 
On dépeint ces efprits orgueilleux, malfaifans. 
Dont la troupe inquiète infolemment conjure. 
Dont la rébellion & les vœux impuiffans 
Tendent à renverfer l'ordre de la nature ; 

Us difent dans leurs complots : 

Des cieux brifoiis la barrière. 

Et replongeons la matière 

Dans fon antique chaos. 

Perfides ! vous craignez qu^au tranchant de Tépée ^ 
Du fang des citoyens une goutté échappée 
Ne reproduife encor de nouveaux défenfcur». 
Enfans dénaturés d'une commune mère , 
Pour confommer le crime & combler vos noinreurs, 
Vous armez des brigands d*une tem étr^gère i 

Tome L M 
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Compagnons de vos exploits , 
Déjà leur fureur confpire 
A renverfer dans TEmpire 
^ Et réquilibre & les loix. 

Telle s'abandonnant à fa fougue infenfée. 
Par trop d^ambition à foi-même oppofée^ 
La Grèce s^épuifa par fes diviiîons; 
L'impérieu£e Sparte & Porgueillenfe Athène, 
Se brifant par Teffort de leurs diffentions , 
Virent pafler le fceptre à la ligue achéenne : 

Par fes troubles inteflins 

La république ébranlée. 

Demanda , trop aveuglée i 

L^appni des conful^ Romains. 

Mais de fes défenfeurs le fecours redoutable 
L'afi&iifa fous le poids d'un joug infupportablej 
Et les Grecs , de faifceaux par -tout environnés , 
Par leur expérience apprirent à connottre. 
Que de leurs pai&ons les tranfports effrénés, 
Au-lieu d'un protedleur leur donnèrent un maître. 

Ainfi par rivalité , 

Et par leurs complots iniques , 

Ces puifiTantes républiques 

Perdirent leur liberté. 

Vous appelle! ainfi pour accabler la Pruffe 
Le François , le Suédois , & l'indomptable Rufle. . 
Malheureux! vous creufez des gouffres fous vos pas« 
Et vous leur paires cher leur funefte afliftance \ 
Ces ftiperbes tyrans , intrus dans vos Etats « 
Vous comptent affervis fous leur obéiffance. 
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Que leurs dangereux eâaims 
Vous feront verfer de larmes ! 
Vos mains aiguifent les armes 
De ces perfides voifins. 

Que n'armez-vous vos bras , comme au temps de vos pèret > 
Pour réprimer Torgueil de puiflans adverftires , 
Des fiers ufurpateurs dont le fer s'eft foumis 
Du Danube & du Rhin les plus riches provinces» 
Redoutables voifins, éternels ennemis 
De votre liberté , de vos droits , de vos princes ? 

Mais vos cruels armemens , 
, Applaudis des Euménides, 

Souillent vos bras parricides 

Du meurtre de vos parens. 

Conquérez, abattez ces remparts de la Flandre, 
Secondez les Hongrois^ mettez Belgrade en cendre. 
A ces noms votre ardeur devroit fe réchaufifer. 
Dans ces champs glorieux , fur ce fanglant théâtre , 
On vit en l'admirant Eugène triompher 
De tous les ennemis qu'il avoit à combattre. 

Ah ! tout doit vous enhardir , 

Et tout cœur patriotique 

A ce deflein héroïque 

Doit vivement applaudir. 

Là, fignalant vos bras, votre ardeur peut détruire . 
D'un voifîn envieux le redoutable empire , 
Immenfe réfervoir d'ennemis belliqueux. 
Dont les débordemens fi fouvent inondèrent 
D'un innombrable amas de combattans fougueux. 
Ces champs qu'en gémiflant vos aïeux cultivèrent. 
Ce font vos vrais, ennemis : 

M s 
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Votre audace extravagante , 
Dans fa fougue violente , 
N'accable que fes amis« 

N'appercevez-vous point aux rives du Bofphore 
L'impérieux Sultan dont Torgueil vous abhorre ? 
Il bénit votre rage & vos cruels débats ; 
Votre difcorde affireufe avance fon ouvrage. 
C'eft vous qui lui prêtez vos fangulnàires bras , 
Pour épargner aux fiens le meurtre & le carnage; 

Et de fes pompeufes tours 

Il contemple, plein de joîè, 

li'aigle & le faucon , en proie 

Au bec tranchant des vautours. 

Tel le Romain vainqueur voyoit au Colifée 
Des ennemis captifs' la troupe méprifée 
Four fon amufement fe livrer des combats, 
Où des gladiateurs j que dans ces jeux atroces 
Un plaifir inhumain dévouoit au trépas , 
Se laiflbient déchirer par des bêtes féroces : 

n s'abreuvoit en jepos , 

Sans fe reprocher fes crimes , 

Du fang de tant de vidtimes 

Que mollfonnoit Atropos^ 

Mais n'avez-vous, cruels, que l'étranger à craindre V 
Le péril eft preûant , il n^eft plus temps de feindre : 
Regardez le Danube enfanter vos tyrans. 
Tandis qu'aveuglément votre audace me brave, 
La Liberté s'indigne , & fes regards mourans 
Pleurent un peuple vil qui veut tt rendre efclavc. 

Ah ! déteftez vos écarts , 

Voue étrange fanatifme 
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Va fonder le defpotiriDe 
Qa'ont préparé vos Céfars, 

Leur noire ambition nous a tendu le piège : 
Ah ! que près d'y tomber la raifon vous protège ! , 
Rougiifez de fervir de lâches inftrumens 
Au tyran dont Torgueil guida votre vaillance. 
Et ne cimentez point les fecrets fondemens 
D'une trop rigoureufe & durable puilTance, 

Vous triomphez aujourd'hui, 

Enivrés de votre gloire j 

Hélas ! de votre victoire 

Les fruits ne font que pour lui. 

Que des antiques faits le récit vous éclaire. 
Voyez-vous Charles-Quint dans fon deftin profpôre ^ 
Des Germains divifés chef trop ambitieux , 
Par fes fiers Ëfpagnols fubjugner vos provinces y 
A fon joug abfolu façonnant vos aïeux t 
Enchaîner à fon char vos plus illuilri^ pWCQS i 

Et bientôt Ferdinaod-Trois^ 

Verfant le fang hérétique , 

Par fon pouvoir tyranniqut; 

I^éc à fupprimer vos loix*^ 

Mais je vous parle en vain : mes difcooss voas dépl^ftnt^ 
Répondez 4 malheureux!., les perfides fe taifeni:.. 
Ils ont dégénéré de l'antique vertu ; 
Leur liberté qu'encjxatne une main infolente^ 
Sous un fervile Jopg baiffe un froQt abattu ; 
Aux pieds de fes tyrans elle eft fouple Sr tzts^umUa^. 

Us fe laiflent opprimer « 

£t ces lâches, par fpibleffi(^ 
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A leurs fers avec baffelTe 
Sont prêts à s'accoutumer. 

Partez, partez, Pruflîens, & quittez cette terre 
En proie & Pinjudice^ aux: fléaux de la guerre» 
Où refprit de vertige aveugle vos parens ; 
Et puifque le Germain rempli d'ingratitude 
Profcrit fes protefteurs pour fervir fes tyrans , 
Trajijt fa liberté pour vivre en fervitude. 

Abandonnons ces pervers; 

Qu'ils deviennent la yiétime 

Du tyran qui les opprime , 

Puifqu'ilB ont forgé leurs fers. 

Sous un ciel plus heureux cherchons une contrée <r 
Ot renaiflTent les jours de Saturne & de Rhée. 
lie repaire oh fe tient Thomicide Iroquois, 
Les flériles lochers que baigne Teau du Phafe , 
Les déferts dont le tigre efifanglante les bois , 
Les sfntres ténébreux qu^enfene le Caucafe , 

Sont pour nos coeurs ulcérés 

Des demeures préférables 

A ces bords abominables, 

A tous les forfaits livrés. 

Mais non y braves amis, une ame magnanime. 
D'un deifeia fi honteux & fi pufiUanime, 
Étouffe lorfqu'il natt l'indigne fentiment. 
Sauvons au moins Thonneur , bravons la deftinée ; 
Les équitables Dieux par un grand châtiment 
Vengeront 9i Thémis & la pdx profanée, 

Volez , vaillans efcàdrpns ; 

Élance^* vous dans la foui» i 
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Que le fang perfide coule. 
Et lave tous vos a£Bronts. 

A tant de nations contre vous conjurées , 
D'ambition , d*orgueil & d'audace enivrées , 
Portez fans vous troubler les plus vigoureux coups , 
Et que de vos fuccès le cours inaltérable 
Laifle au monde un trophée unique & mémorable, 

Dans l'ardeur de vous venger , 

Penfez , au fein du carnage. 

Qu'il n'eft pour un vrai courage 

Point de gloire fans danger. 

Fait à Freyberg le 39 MarS 1760. 

ODE 

AU PRINCE HÉRÉDITAIRE 

DE BRUNSWICK. 

JLjorsque les nations , fouguçufes , égarées ^ 
Offrent dans les combats , de leur fang «Itérées , 

Des objets abhonésî 
Qu'au milieu de l'effroi, des horreurs, des alarmes, 
Si la pitié recudlle & fliit fécber le$ larmes 
Des peuples éplorés* 

Tandis que du dçftin la m^iUgne influence 
S'obftine à fatiguer par fa perfévérance 

Les Prufliens accablés ; 
Que par les longs affauts de vingt rois en furie, 
JLes fondemens du trône & ceux de m9^ patrie 

Déj^ font ébranlés ; 

M 4 
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Tandis que dans les camps de ces peuples perfides , 
Des goufires infernaux je vois les Ëuménides 

Sortir de chez les morts , 
Mêler leurs noirs flambeaux aux foudres meurtrières, 
Aux feux de la difcorde , aux flammes incendiaires 

Qui défolent ces bords : 

Mes efprits accablés d'une douleur perçante 
Ont entendu foudain une voix confolante > 

Digne de les calmer , 
Qui réveille en mon cœur> à fes chagrins en proie» 
Un fentiment éteint d'efpérance & de joie , 

Lent H fe ranimer. 

Aînfi , quand l'aquilon par de fougueux ravages , 
D'un pôle jufqu'à l'autre amaflant les nnages , 

Répand l'obfcurité , 
En perçant l'épaifleur de cette vapeur fombre , 
L'ailre éclatant du jour darde à travers cette ombre 

Un rayon de clarté. 

Ainfî« dans les horreurs du defHn qui m'oppreflTc 
La clarté reparot't, j'apperçois ma déelTe^ 

J'entends fes fons flatteurs : 
Elle ne fème point la crainte & l'épouvante ; 
Le plaiiîr « l'efpérance , & leur troupe charmante 

Sont fes avant-coureurs. 

Dans les airs je la vois , de cent bouches armée , 
Faire en tous les climats de fa voix renforcée 

Retentir les échos ; 
Je l'entends entonner la trompette guerrière , 
Traçant dans un cartouche éclatant de lumière 

Quelques noms ^e héroS| 
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On ne la vit jamaia plus brillante fir plo^ viiraj 
Plus prompte à publier à FEurope attentive 

De rapides progrès. 
Quel efl ce nom chéri que profère fa bQPch^f 
^Qoi Toccupe tout feol^ qui ravit & qui tpqçhç 
Mes fens par fes attraits ? 

Sans interruption Pindifcrète révèle 

Sa vertu , fes exploits , fa valeur immoitelle ^ 

Si dignes de fon rang; 
Ce héros^dont Tefprit unit dès fa jeuneffc 
Le foliâe au brillant , Pardeur à la fageffa, 

£ft de mon propre fang. 

Regardez-le , ma fœur , Tamour vous y convie , 
Dans vos flancs vert\ieux ce héros prit la vie , 

Et fes rares talens : 
Votre belle ame en lui retraça fon image ; 
De fon augufle père il a tout le courage 

Et les grands fenrimens. 

Dans fes plus beaux fuccè», toujoura 4poi^ Si inodeftei 
I/orfque fon bras vainqueur au François trop funefte 

Remplit leur camp de deuil j 
Dans le cours triomphant d'une heureufi} fonmae « 
Toujours fans s'éblouir fon ame peu fommvfi^ 

A repouffé TorgueiL 

Ces vidifties de Mars près du Rhin moiifonnéesj, 
Paffant les fombres bords , aux ombres étonnées 

Ont publié fon nom : 
Le dépit des héros troubla tout l*Êlyfée ; 
Mais votre ombre en counoux parut la plus léféç, 

O Henri-leXion ! 
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Des abtme» profonds que le Cocyte enferre 
sue part indignée , & cherche fur la terre 

Son fils & fon rival t 
Elle en apprend bien plos qae de la renommée ; 
Elle voit le héros ao milieu d'une armée » 

Sur un char triomphai : 

^ Je vous cède M dit- elle, & jamais mon courage 
» N'a produit les hauts faits qui dès votre jeune âge 

H Etonnent les humains : 
n J^ai dû tous mes fuccès à ma grandeur fans borne ; 
M Vos lauriers font , ainfi que tout ce qui vous orne , 

99 L'ouvrage de vos mai^s. 

»• Heureux font les parens auflî tendres qu'habiles , 
n Dont les fages conCeils à votre aurore utiles , 

99 Mon fils, vous pnt conduit: 
n Ils font récompenfés par une îmmenfe ufure ; 
99 D'un champ reconnoiûant au foin de leur culture 

99 Us recueillent le fruit. 

n Adieu , vivez heureux ; qu'une tête fi chère 
H Soit à l'abri des coups dont un deftin contraire 

99 Peut menacer les jours ^ 
9» Et que le jufte Ciel dont le bras vous protège , 
99 Vous préfervant du plomb & du fer facrilége , 

99 En prolonge Iç cours ; 

En finiflant ces mots, cette ombre magnanime 
$'éloigne en gémiflant , s'élance dans l'ablmç , 
'Et fe dérobe aux yeux } 
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Par trois coups redoublés, les Dieux, de leur tonnerre. 
Ont daigné confirmer & promettre à la terre 
Des préfages heureux. 

Tandis que fans penfer , cette foule comi&une 
Pe guerriers indolens a blanchi fans fortune 

Dans les travaux de Mars , 
Et voit fans profiter ce que Texpérience 
Des fublimes fecrets de la haute fcience 

Découvre à fes regards : 

O vous, Jeune héros ! dans un âge débile. 
Comment avez-vous pu dans ce (iède ftérile , 

En tout abâtardi. 
Vous élever tout feul à côté des Turennes , 
Des Weimars , des dondés , & des grands capitaines , 

Par un vol fî hardi ? 

Ce généreux effort c'eft le fceau du génie. 

Qui libre en fes tranfports , loin de la route unie , 

Vole fe fignaler ; 
Par fa rapide courfe , au bout de la carrière , 
Il voit que lentement la méthode , en arriére 

Rampe fans régaler. 

fJ'alle^ pas foupçonner qu'une lâche tendrefle. 
D'un fang qui vous chérit la force enchantereffC:, 

Puifient m'en impofer; 
J'en attelle vos faits , votre ame noble & pure ; 
Ce font mes préjugés : quelle eft donc l'impodure 

Quipuiffip m'abufcr? 
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Ah ! périfiTe k jamais tonte éloquence impie j ' 
Qui pour empoîfonner une auffi belle vie , 

D'orgueil veut rinfedter ! 
Qui prodigue ao hafard Tencens & le menfonge , 
La remplit de dédains & dans Terreur la plonge , 

Trop lâche à la flatter ! 

Mais quand les nations du même ton s'expriment ^ 
Loffque nos ennemis à regret vous elliment , 

Et chantent vos exploits; 
Dans ce concert charmant que l'univers répète , 
Par quel droit faudra*t-il que ma bouche muette 

Vous refufe fa voix? 

Jamais la politique « ou l'intérêt infâme « 
Tâchant de remuer les reflbrts de mon ame^ 

Ne purent Tébranlcr : 
Trop fincére ennemi de toute extravagance , 
Ma Mufe auroit mieux fait en gardgint le iilence , 

De la diffimuler. 

Non, non , les plus grands rois, fi fiers de leur pir 
Ne forcèrent jamais ma libre indépendance 

A vanter leurs talens ; 
L'audace couronnée , avide de louange , 
N'attirera jamais , fi mon cœur ne s'y rang[e ^ 

L'odeur de mon encens. 

Et comment célébrer ces fardeaux de la terre ^. 
Fantômes qu'à leur honte on arma du tonnerre , 

Sur le tfène engourdis ? 
Ou careffer l'orgueil de ces âmes altiêres. 
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Vivant dans la mollefle, Inflexibles fie fièiti, 
Dignes de nos mépris ? 

*0n ne me verra point par des foins fî frivoles , 
Trahiflant ma raifon , aux pieds de ces idoles , 

Parer leurs vains ant^els ; 
Malgré ma probité , malgré ma confcience , 
Par d'infidèles poids pefér far ma balance 

La vertu des mortels. 

Ah ! ne profanons point les fons de l'harmonie , 
Et le charme enchanteur qui rend la peéfîe 

Le langage des Dieux. 
Loin de proftituer les accords de ma lyre , 
Je laifle déchirer aux dents de la fatyre 

Les vices odieux. 

Mais lorfque la vertu s'offre avec la vî<5loire. 
En brûlant d*ôlever un trophée à la gloire , 

J'entonne mes concerts : 
Cbanné de fon ichx. , fes beautés immortelles 
Raniment de mon feu les vives étincelles. 

Et m'infpirent des vers. 

Tandis que mon ardeur au Pinde me trànl^orte. 
Et que Penthoufiafme & fa brillante efcarte 

Subjuguent ma raifon » 
Qu'échauffa des exploits du héros que j'admite ^ 
Leur charme tout-puiifant , auteur de BMm dâire , 

Me tient lieu d'Apollon : 

Sur mon front décrépit les fleurs ie font fanées ; 
Le temps amène en hâte & l'âge & les années 
Sur fes rapides pas » 



1^2 Poésies. 

Trop fragQes liens pour borner ton poniroir , 

S'effacent de ton cœur ; tes mains peu fcrupuleufes 

Dégagent de leur frein tes paifions fonguenfes. 

Au Germain généreux^ à ce peuple indompté, 

Tu brûles de ravir fa noble liberté^ 

D'abaiffer tes égaut > d^anéandr le fchifme , 

Et fur tant de débris fonder ton defpotifme. 

A d'auffi grands projets il faut de grands moyens ; 

Che^ les plus puiffans rois tu cherches des foutien^. 

Tes conf(ûller8 experts , rompus aux ar|:ifices , 

Par rimpofture & Tor ameutent tes complices; 

U n'eft point de forfait , il n'eft point d'attentat 

Qu'on n'emploie h former ce fier triumvirat. 

Ce complot monftrueux opprime en une année 

De fon terrible poids l'Europe concernée. 

L'ami timide feint de craindre le danger , 

L'ami perfide à Vienne accourt pour s'engager. 

Depuis le Rouffillon jufqu'au climat fauvage 

Où le Ruffe glacé croupit dans l'efclavage , 

Tout s'arme pour T Autriche , on marche fous fes loix , 

On conjure ma perte , on foule aux pieds mes droiu. 

La fille des Céfars déirorpit fa conquête « 

Préfageoit fon tiriomphe , en préparoit la fète> 

Vivoit dans l'avenir j & goûtoit les douceurs 

De recueillir les fruits de fes projets flatteurs. 

Tel eft le fort des grands dont la vertu commune^ 

Baffe épns les revers , haute dans la fortune , 

S'enivrant du poifon de la profpérité , 

Ne peut pofer de terme à fa cupidité. 

LMnfolent intérêt , abufant du délire , 

Nomme au triumvirat les rois qu'il doit profaire , ^ 

Et ces tyrans ingrats par le crime liés 

S'immolent fans remords leurs plus chers alliés. 

Il 



Poésies. 193 

Ô jour digne d'oubli ! Quelle attocc imprudence ! 
Tlîérèfe, c'elM'Anglôis que tu vends à la France, 
Ton généreux foutien dans tes premiers malheurs , 
Lui qui réfîfta feul au nombre d'opprefleurs 
Dont refpoir divifoit ce puiflant héritage, 
Que ton père en mourant te laiflbit en partage : 
Tu règnes ; mais lai feul a fauve tes États. 

Les bienfaits chez les Rois ne font que des ingrats! 
Toi, Monarque indolent, que la pourpre embarrafl'c, 
Ne te fouvient-il plus qui délivra TAlface? 
Mes regards indignés dans tes camps amollis - 
Ont vu Ûotter un aigle entre les fleurs de lis. 
L'injure & le bienfait fe perd de ta mémoire. 
Efclave d'une femme, eft-il pour toi de gloire? 
Ton trône & ton pouvoir font le prix de l'amour , 
Et Vienne a fubjûgué ta mattrefle & ta cour. 
Pompadour en vendant fon amant au plus riche , 
Rend la France en nos jours efclave de l'Autriche, 
i.e Canadfi bientôt eft en proie aux Anglois : 
Mais qu'importe à Louis la gloire des François f 

Thérèfe, après ces coups, l'ame de l'alliance, 
Veut par de grands exploits fîgnaler fa puilTance. 
Auflî-tôt tout s'émeut en fes vaftes États, 
Et l'Autriche en travail enfante des foldats. 
La Bohème opprimée & faignant de fes' pertes , 
Voit par des camps nombreux fes campagnes couvertes.^ 
Le trouble , la terreur , le défordre s'accroît , 
La paix s'envole aux cieux , l'équité difparott ; 
On refpire le fang , le meurtre , les alarmes ; 
Les champs reftent déferts, tout peuple eft fous les armei^ 
Cet Ange qui préfîde au deftin des combats , 
Qui dirige ou. retient les flèches du trépas, 
Tome L N 
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Arrache la fortune , ou foudain la ramène , 
Soutenoit nos drapeaux d'ane main incertaine; 
n permet que le nombre accable la vertu. 
L'Autrichien fouvcnt par nos coups abattu 
Sur des monts efcarpés s'affied plein d'arrogance , 
iProvoque ik>8 foldats & brave l^eur vaillance. 
' Tout ce qu'ont pn jamais le courage , l'honneur , 
Le mépris des dangers, la gloire, la valeur. 
Parut en ce combat : les afiauts fe fuccèdent » 
Les monts font emportés, ^h nos rivaux cèdent; « 
Mais le nombre nous manque ; en ce moment fatal 
La yiftoire s'envole au camp impérial 
Delà Pruffe aux abois on crut la chute fùre'; 
On préfageoit ft mort d'une foible Weflure. 
Ce qu'il reftoit de rois jufqu'en ces jours d'horreurs « 
De nos combats fahglans tranquilles fpeâatenrt « 
L'efprit préoccupé de frivoles attentes , 
Flattés de partager nos dépouilles fanglahtes. 
Des triumvirs vainqueurs groffiffent le parti. 
Ce peuple confiné vers le pôle applatî. 
Sous des rois belliqueux fi redouté naguère J 
Qu'avilit maintenant un fénat mercenaire , 
La Suède long-temps l'émule des Germains , 
S'arme pour profiter de leurs maux inteftins. 
Que dis-je ? mes parens , pour . combler la mefurç , 
En outrageant leur fang étoufibnt la nature , 
Ou féduits , ou craintifs , entraînés ou trompés , 
Dans ce complot d'horreurs de même enveloppés ; 
Couvrant leur trahifon de voiles hypocrites , 
Des heureux triumvirs Xc font les faiellitei. 

O décrets inconnus de la fatalité ! 
Qui prefcrivez un terme tt la profpéritéj 
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O fortune înconftattte ! ô décffe légère ! 

Que tout ambitieux au fond du coeur vénère , 

On ne m*entendra point, profanant l'art des verf> 

Célébrer tes faveurs, déplorer Éies revers. 

Je (liis que je fuis homme , & né pour la fau£firattce » 

Je dois à tés riguevrs oppofèr ma confiance. , 

Et toi f peuple chéri , peo(4e objet de mes vœux, 
O toi I que par devoir >e devois rendre heureux » 
Ton danger que yt vws, ton âedin lamentable 
Me perce au fond do cœur f c'eft ton fprt qui m^accable. 
J'oubllrai fans regrec le fafte do mcMiiang^ 
Mais pour te rdever î'épuiiersi mon (aag. 
Oui , ce fang t'apfMirtknc ^ oui , mon ame attendrie 
Immole avec plaiii fes jour» h ma patrie. 
Long-temps fon défenfeur , j'ofe du même front 
Ranimer nos gueniers k verger fon affront» 
Défier le trépas au pied de fes courtines , 
Vaincre, ou m'enievelir couvert fous fes ruines^ 

Tandis que je m'apprête à braver mon dedin» 
Dieux ! quels lugpbres cris s'élèvent dç Berlin ? 
A travers les faaglots d'une douleur amére 
Se diftingue une voix., la mort frappe ta mère. 
Les ombres du trépas, que dis-je ?•.... o'ei^ ed: fait : 
Ah ! du fort irrité voilà le derniei trait. 
Tous genres de malbetur» fur »ol fondent en foule , 
Ma vie en vains regrets funeftement s'écoule , 
Hélas ! j'ai trop vécu , pour un infortuné. 
Malgré moi de vos bras, 6 ma mère! entraîné. 
Que ce derniet congé dans ces nomens d'alarme» 
Par mes preffentimens fiât arrofé de larmes ! 
Mon cœur, mon trifte cœur, facile à s'attendrir. 
Ne m'annonçoit que trop ce cnid avenir. 

N 2 
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J'erpérois qu'Atropos, flexible ^ ma prière, 
Contente de mon fang , icfpefteroit ma mère. 
Hélas ! je me trompois, la mort fuit mes malheurs, 
Pour étendre fur vous fes livides horreurs. 

Ce fombre monument eft donc ce qui conferve 
Vos reftes précieux , mon augufte Minerve ? 
Je vous devois le jour , je vous devois bien plus; 
Votre exemple inftruifoit à fuivre vos vertus : 
Malgré TafiVeux trépas je les refpeéte encore , 
Votre tombe eft pour moi le lieu faint que j 'honore. 
Si tout n'eft pas détruit , fi fur les fombres bords 
Les foupirs des vivans pénètrent chez les morts , 
Si la voix de taon cœur, de vous fe fait entendre, 
Permettez que mes pleurs arrofent votre cendre , 
Et qu'empUflant les airs de mes triftes regrets , 
je répande des fleurs aux pieds de vos cyprès. 

Du déclin de mes jours la fin empoifonnée, 
•D'un tilTu de tourmens remplit ma deftinée. 
Le préfent m'éft affreux , l'avenir iiiconftant. 
Quoi ! ferois-je formé par un Dieu bienfaifant ? 
Ah ! s'il étoit fi bon , tendre pour fon ouvrage , 
Un fort égal & doux feroit notre partage. 

Maintenant promoteurs de menfonges facrés, 
D'un long amas d'erreurs organes révérés , 
Égarez des humains l'efprit rempli de crainte 
Dans les détours obfcurs de vgtre labyrinthe. 
L'enchantement finit , le chance difparott. 
Je vois que du deftin tout homme eft le jouet. 
Mais s'il fubfifte un Être Inexorable & fombre, 
D'un troupeau méprifé laiffant groffir le nombre , 
D'un œil indifférent il voit dans l'univers 
Phalaris couronné, Socrate dans les fers, 
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Nos vertus , nos forfaits , les horreurs de la guerre. 

Et les fléaux cruels qui ravagent la terre. 

Ainfî , mon feul afile & mon unique port 

Se trouve, chère fœur, dans les bras de la mort. 
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ous fouffrez donc auffi de nos cruelles guerres? 
Et le François fougueux, infolent & pillard. 

Conduit par un obfcur Céfar , 

A , dit-on , ravagé vos terres , 
Tandis que fans raifon , guidé par le hafard , 
Un ennemi cent fois plus dur & plus barbare 3 
Par le fer & le feu fignalant fes exploits , 

Par le Cofaque & le Tartare 

A réduit la Prude a.ux abois. 

Effaçons de notre mémoire 
Des objets révoltans qui doivent lui pefer ; 
Nous rappeller toujours notre funefte hiftoirc, 
Seroit aigrir des maux que Ton doit appaifer. 

Moi , dont les bleffures ouvertes , 

Saignent encor de tant de pertes , 

M'approchant du bord du tombeau , 

Pourrai-je en rimes enfilées 

Peindre , d'un languîffant pinceau , 
Dans le deuil , dans Pennui tant d'heures écoulie* , 
• Et de nos pertes fignalées 

Renouveller l'affreux tableau ? 
Lorfque de l'occident amenant les ténèbres , 
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Étendant fur Taznr des denx 
Les crêpes épaiffis de fes voiles funèbres , 

La nuit vient cacher à nos yeux 
De raiire des fàifons le globe radieux \ 

Pbiloméle au fond d'un bocage 
Ne fait plus retentir de^fon tendre ramage 
Les échos des forêts alors iîlencieux : 
£Ue s^end le moment qye la brillante Aurorç « 

Verfant le ne(^tar de fes pleurs , 

Avec Taube nous fafle éclore 

Le jour , les plalûrs , & les fleurs. 

Ma fœur, en fuivant fon exemple, 
Muet dans ma douleur j, fenfible à nos revers ^ 
Laiflant pendre mon luth , laifla^t dormir les vers ^ 
J'attends que la fortune « à la fin , de foh templQ 

Me rende )es fentiers auverts. 

Mais û je vois que la cruelle 
D'un caprice obdiné me demeure infidelle , 
Pu fond de. fes tombeaux & des urnes des morts 
Je n'entonnerai point la plaintive élégie^, 

Dont l'artifice & la magie , 

Par fes lamentables accords , 
Verfant fur les efprits fa trifte léthirgie y 

Les endort fur fes fombres bords. 
Ah î plutôt fur le ton de la vive alégreâ<^ 

J'aimerois à monter mon luth ( 

Suivre des ris la douce ivreffe. 

Aux plaifîrs payer mon tribut. 
Qui fe trofive au milieu de fleurs & peine édofës., 
Refpirant leurs parfums , contem^ant leurs attraitsV 
Çhoifît l'œillet^ les lis , les jaftnins & leS' i9Ï%§y 

£n le détpurnaut d^s cyprès ; 
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Tandis que ces rians objets 
A moi f& préfentent en foule» 
ËjDporté d'un rapide cours , 
Le temps s'enfuit , Theure s'écoule , 
St m^approche déjà de la fin de mes jours ; 
Pourrai-je encor ftir le Pamaffe 
Me traînant flir les pas d'Horace > 
Monter en étalant mes cheveux blanchifiantj^ 
Qusind neuf luftres complets dont me chfugent Ij^s ans , 
Me montrent la frivole audace 
D'efforts déformais impuilTans % 
Les Mufes, on le fait» choifîifent teur^ ^flitn». 
Dans rage de la bagatelle ; 
Hélas ! J'ai paffé ce bon temps. 
Si pourtant m'honorant d'une faveur nouvelle^ 
Calliope daignok , en réchajifiiint mes fens , 
M'infpirer par bonté des fons encor touchans l; 
Rempli des feux de l'immortelle, 
CroyajQC mes bçaox jours renai0*afis. 
Je chanteroi^ vos agrémeos^ 
VQtre amitié tesidre de fidelk»_^ 
Vos grâces > vos divm talens ^ 
Par les accords de rhacq^oniç ^ 
De rémule de Çolymnie^ 
|e pourrois attirer les tegards îndulgens^ 
^lop promptqment héla^ ! d^ c^i; 9^mabLe ù^g^ 
Se diffipe l'illuiion ; 
Déjà le réveil me replongée- 
Dans la trille réflexion; 
Qu'importe qu'une Mafe fijUe. 
M'égare par légèreté? 
Heureux, quand Terreur qobs <oft(^h^. 
Des ennuie 4P U vérité h 
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Jlci-bas tout eû vanité: 
Ce Roi fage & couvert de gloire ^ 
Ce Roi des Hébreux tant vanté , 
• Salomqn nous Ta répété : 

Puifqu'il Ta dit, il faut l'en croire 
Sur cette trifte vérité. 
Pour moi , qui n'ai point Thonneur d'être 
AuflQ favant que ce grand maître , 
L'école de l'adveriité 
Me l'a mîHgré moi fait connoître. 
J'ai tout vu 9 j'ai de tout goûté ; 
La bonne & mauvaife fortune 
' M'ont fouvent, à leur tour chacune , 
Impertinemment balloté. 
Las de là blonde & de la brune , 
J'abandonne à de plus heureux 
Ma placç , qui fûrement tente 
' Les novices déûrs de ceux , 
Qui voyant fa face brillante , 
N'ont pas vu foh revers affreu3{;. 
Sur cette fçène fi mouvante 
Oîi l'Europe nous repréfente 
Ces bizarres événemens , ' 

Où la cruelle politique , 
ChaulTant le cçitburae tragique , 
Se platt à culbuter les grands ; 
Aé^eur malgré moi dès long-temps. 
Quelquefois, contre mon attente. 
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J'entendis la voix confolante 
Des légers applaudiflemens. 
A préfent de longs fifflemens 
Dont mon oreille s'épouvante. 
De toutes parts glacent mes fens. 
Ahl quittons, lorfquMl en eft temps, 
Ce théâtre qu'à tort Ton vante, 
Et toute la troupe infolente 
D'adhices, d'av!teurs fans talens. 
Race infâme autant qu'ignorante. 
Qui n'a raifon, efprit, ni fens. • 
Irai-je encor fur mes vieux ans 
Flotter au gré de l'onde erranto 
Qn'ggite le foufiBe des vents^ 
Ou de la fortune inconfiante 
Gueufer les frivoles préfens ? 
Toujours dans la cruelle attente 
De fes dons pu de fes refus , 
Sentir dans mon ame flottante 
Le choc des mouvemens confus? 
Pourrai- je ^près rexpériehce 
De tant de malheurs fuperflus , 
M'en retourner par imprudence , 
^ Dans Pempire de l'inconHance , 
Exilé de chez fes élus, 
De la crainte & de l'efpérance 
Éprouver le flux & reflux. 
Non 9 nqn , il efi: temps d'être fage | 
Puifque la fortune m'outrage , 
Suffit : je ne l'implore plus. 
Que l'ame joyeufe & ravie , 
• {jg jeunefle au front ceint îe fleuit j 
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Ivre de plaiflrs & d^eneurs , 
Soit idolftcre de la vie , 
Elle en éaème les douceurs. 
Le channe paffe : die eft fuiviç 
D^afflidtions & de malheurs , 
Et ce cercle qui ft lé^^M 
An mouvement de la navette 
Mêlant le bien avec le mal , 
Me rappélk cette coquette , 
Dont refprit fans ceflb inégal » 
Par un caprice de toilette , 
Décidant de Ton amourette ^ 
Quitte ramant pour fou rival. 
' QnTçlle aille donc offrir Tes charma 
A quiconque en voudra jouir \ 
Ni fes carefles, ni fea larmes^ 
N'ont plus le don à» f|>ttendrir. 
Mon odl dans Pavenir difcerne,, 
Sans le fecours de la lanterne 
Dont piogène ft para. 
Tout ce que le deftin fera; 
Pourrai-îe donc en fubalterne 
SouiMr que Tinfolent me berne 
Aulfi long-temps quMl le pourra?' 
Ab ! qu'il berne qui lui plaira» 
Des fous que fans cefie il gouverne» 
Ken tin qui m*y ratrappera \ 
Et s'il ne fe peut par la porte» 
Par la fenêtre fauvons^nops. 
Une ame généreufe & forte 
Du moindre outrage entre en eourroux.^ 
Sans, que Tamour-propre ma flf^e^ 
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Je vois fans pâlir les rexers 
Dont m'atteint la fortode ingrate « 
£t las d'en avoir trop fouffert , 
L'exemple de plus d'un Socrate^ 
Poor defcendre dans les enfers. 
Me montre des chemins ouverts. 

Rempli des vapeurs de ma ratCj, 
J'imite un amiral que mate 
Un grand nombre d'autres vaiffeaoxi 
Si-tôt que Ton navire éclate 
D'un coup qui perce foui les flot»» 
Et qu'il voit le cruel pirate 
Près d'aifaiUir fes matelots « 
Pour fe fauver de Tabordage « - - 

Pour prévenir fon efclavagei^ 
L'officier courageux & fier 
Se détermine , & fait résoudre 
Ses foldats d'alliuner la poudre s 
Le vaifleau faute > dt vole en Tair. 

A Leipfidkt ço 15 OMm I757^ 
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j^Lmi , le fort en eft jeté; 
Las du deftin qui m'importune » 
Las de ployer dans l'iafortunf^ 
$ous. le poids de raâyei;fit^t. 
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J'acconrcis le terme arrêté , 

Que k nature , notre mère , 

A mes jours remplis de mifère 
A daigné départir par prodigalité 

D'un cœur afluré , d'un œil ferme , 

Je m'approche de l'heureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du fort. 

Sans timidité, fans effort, 
J^entreprends de couper, dans les mains de la Parque, 
Le fil trop allongé de fes tardifs fufeaux \ 

Et îtx de l'appui d'Atropos , 

Je vais m'élancer dans la barque-, 
Ob fans diftinétion le berger, le monarque, 
PaiTent dans le ^jour de Téternel repos. 
Adieu , lauriers trompeurs , couronnes des héros ! 
Il en coûte trop cher pour vivre dans Thiftoire \ 

Souvent quarante ans de travaux 

Ne* valent qu'un inftant de gloire , 

Et la haine de cent rivaux. 

Adieu , grandeurs ; adieu , chimères y 

De vos Muettes paffagères 

Mes yeux ne font plus éblouis : 
Si votre faux édat dans ma naififante aurore 

Fit trop imprudemment éclore 
Des défîrs indifcrets , long- temps évanouis \ 

Au feîn de la philofophie > 

École de la vérité, 
Zenon me détrompa de la frivolité 
Qui fait l'illufîon du fonge de la vie , 

Et je fus avec modeftie 
Rejeter les poifons qu'offre la vanité. 

Adieu, divine volupté ; 
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Adieu , plaifirs charmans , qui flattez la mollefle , 

Et dont la troupe enchantereffe 
Par des liens de fleurs enchaînant la ^té , 
Compap;nes dans notre jeunefle 
De la brillante puberté , 
Qui fuyez de nos ans rinfîpide vieilleffe , 
Les arides glaçons de la caducité. 

Ah ! que P Amour me le pardonne , 
Plaifirs,' fi je vous abandonne. 
fMa Mufe né fait point flatter.) 
Quand neuf luftres complets m'annoncent mon automne , 
Plaifirs , je vous voyois tous prêts à me quitter. 
•Mais que fais-je, grand Dieu! courbé fous la trifteifc, 
Eft-ce à moi de nommer les plaifirs , Talégrefle?- 
Et fous les griffes du vautour. 
Voit-on la tendre Philomèle, 
Ou la plaintive tourterelle , 
Chanter ou foupirer d'amour I 
Depuis long-temps pour moi rafl:re de la lumière 
N*éclairaque des jours fignalés par nos maux; 
Depuis long-temps Morphée , avare de pavots , 
N'en daigna plus jeter fur ma trifte paupière. 
Je difois au matin, les yeux chargés de pleurs, 
Le jour qui dans peu va renaître , 
M'annonce de nouveaux malheurs : 
Je difois à la nuit , ton ombre va parottre * 

Pour éternifer mes douleurs. 
Laflé de voir toujours la fcène injurîeufe 

D'un concours de calamités. 
Des coupables mortels , la jage" àudacieufc , 
Décharger contre moi leur haine furieufe. 
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Et les tniti dangereux de leurs iniquité» ; 
J^cfpérois que da temps le tardif bénéfice . 
Feroit renaître enfin un deftin plus propice , 

Que les cieux long-temps obfcurcis , 

Livrés aux ténébreux ravages 

Des aquiloi^ & des orages » 

Seroient l( la fin édaircis 
Par Tafire lumineux ^ qui pqrçant les nuages, 
O^ Tes rayons briUans dorant les payfages^ 
Rameneroit des jours par Tes feux radoucis. 
Je ne trompois , hélas ! tout accroît mes foucis. 
La mer mugit : Téclair brillant (&ns la tempête , 
Le tonnerre en éclats va fondre fur ma tête ; 
Environné d'écueîls, couvert de mes débris ^^ 
A Tafpeét des dangers qui par-tout me menacent , 

Les coeurs des pilotes fe glacent. 
Us cherchent , mais en vain, un port ou des abris. 
Du bonheur de l'État la fource s'eft tarie; 
La palme a difparn , les lauriers font fanés. 
Mon ame de foupirs & de larmes nounie , 

De tsffît de pertes attendrie, 
Pourra-t-elle furvlvre atix jour^ infortunés 
Qui font près d'éclairer la fin de ma patrie ? 
Devoirs jadis facrés , déformais fuperflas ! 
Défenfeur de l'État > mon bras ne peut donc plus 

Venger fon nom , venger fa gloire. 

En perpétuant la mémoire 
De nos ennemis confondus? 
Nos héros font détruits , nos triomphes perdus : 
Par le nombre , par la puifiTance, 
Accablés, à demi vaincus. 
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Nous perdons jufqu'à rcfpérancc 
De relever jamais nos temples abattus. 
Vous, de la liberté , héros que je révère, 
O mânes de Caton ! ô mânes de Brutus ! 
C'eft votre exemple qui. m'éclaire 
Parmi Terreur & les abusi 
C'eft votre flambeau funéraire 
Qui m'infhuit dn chemin , peu connu do vulgaire , 
Qu'ont aux mortels tracé vos antiques vertus. 
Tes fimples citoyens , Rome , en des temps Aiblimet 
Étoient-ils donc plus magnanimes 
Qu'en ce fiède les plus grands rois 9 
Il en eft encore un qui jaloux dé fes drdts , 
Fermement réfolu à vivre h mourir libre « 
De lâches préjugés ofant braver les loix , 

Imite les vertus du Tibre. 
Ah ! pour qui doit ramper, abattu fans efpoir. 
Sous le tyrannique pouvoir 
De nouveaux moniires poétiques , 
De triumvirs ingrats , fuperbes , defpotiqiief , 
Vivre devient un aime & mourir un/ devoir. 
Le trépas , croyez-moi , n'a rien d'épouvantable ; 
Ce n'eft pas ce fquelette an regard effroyable « 
Ce fpeélre redouté des timides humains 9 
C'eft un afîle favorable , 
Qui d'un naufrage inévitable 
Sauva les plus grands des Romains. 
J'écarte ces Romûns^ & ces pompeux fastômts 
Qu'engendra de fes flancs la fuperftition t 
Et pour approfondir la nature des hommes, 
Je ne m'adreflfe point à la dévotion. 
J'apprends de mon mattre Épicure, 
Que du temps, la cruelle injure 
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Diffont les êtres compofés ; 

Que ce fouflBe, cette étincelle. 
Ce feu vjvitiant des corps organifés, 

N'eft point de nature immortelle ; 
n natt avec le corps , s'accroît dans les enfant , 

Souffre de la douleur cruelle ; 
n s'égare^ il s'èclipfe, il baifle avec les ans ; 
Sans doute il périra quand la nuit éternelle ^ 

Viendra pour nous voiler l'empire des vivans. 

Je vois quand Tame eft éclipfée , 
Qu'il n'eft plus hors des fens mémoire , ni penfée , 

Et que rihftant qui fuit la mort , 

Se trouve en un parfait rapport 

Avec le temps dont Texiftence 

A précédé notre naifiance. 

Ainfi par. un ancien accord, 

Tout homme eft obligé de rendre 

Au fein des divers élémens 
Ces principes moteurs, inviiibles agens. 

Que la nature avoit fu prendre 
Pour former la texture & le jeu de nos fenl 
Tout difparolt enfin de ce fonge bizarre : 
Mégère, Tiliphone , &le fombre Tartarc, 
La vérité détruit ces fantômes favans. 

Lieux que la vengeance prépare , 

Vous êtes vides d'habitans. 
Ainfî donc , cher ami , d'avance je m^attencts 

Que ton efprit un peu profane 
Ne prendra pas le ton des myftiques pédans, 

Dont la rigidité condamne 
Tous fentimens hardis , des leurs trop différens. 

Je ne m'étonne point , d'Argens , 

Que 



Poésies. ûoy 

Que ta fageife aime la vie ; 

Enfant des artd & <f Urante , 

Bercé par la doticear des chant» 

Des Grâces, & de Pblyumîe, 
Sybarite tranqcRlle, abreuTè d'*a!nbroiôe , 
Tes deftins font égaux , tes dêûrs font conteiïs. 

Ainfî, fans crainte & fans envie, 

Sans chagrins, noirceurs > hi tourmens. 

Ta prudente philofophie ^ 

Trouve dans ces amufemens 

Que ton goût fàgement varie , 

Avec ta moitié tant chérie , 

Sur le trône des agrémens , 

Couvert des ailes àa g'énie^ 

Le paradis des fainéans» 
Pour moi , que le torrent des grands événemens 

Entraîne en fa courfe oragenfe. 

Je fuis rimpulfion fâcheufe 

De fes rapides mouvemens : 
Vaincu, perfécuté, fugitif dans le monde. 

Trahi par des amis penrers , 

J'éprouve en ma douleur profonde. 

Plus de maux dans cet univers , 
Que dans la fiiflion, dont lar Fable' eft féconde, 
N'en a foufifert jamais Prométhée aux enfers. 

Ainfî, pour terminer mes peines. 
Comme ces malheureux au fond de leurs cachots , 
Las d'un deftin barbare , & trompant leurs bourreau*. 

D'un noble effort brifent leurs chaînes , 

Sans m'embanaffer des moyens , 

Je romps les funeflies liens 

Dont la fubtile & une trame 
Tome I. O 
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A ce corps rongé de chagrins 

Trop long-temps attacha mon ame. 

Adieu , d'Argeos ; dans ce tableaa 

De mon trépas tu vois la canfe : 
Au moins ne penfe pas du néant du caveau 

Que j*afpîre à l'apothéofe. 
Tout ce que l'amitié par ces vers te propofe, 
C'eft que tant qu'ici-bas le célefte flambeau 
jlclàîrera tes jours , tandis que je repofe, 
St lorfque le printemps paroiffant de nouveau. 
De fon feln abondant t'offre les fleurs éclofes^. 
Chaque fois d'un bouquet de myrthes & de rofes. 

Tu daignes parer moh tombeau t 

A Erfort, ce 23 de Septembre 1757. 



VERS 

D'un Poète natif de Faîllenbojiel ^ fur tinvs/ton 
des François > dans FEledtorat de Hanovre 
^^ ^757 î ^» Jérénnade , fur le traité de 
Clofter-Seven. 



o 



Sujet accablant de ma fènfîble plainte ! 

On profane la terre fainte t 
Des loups ont pénétré dans le facré bercail ; 
Leurs fanguinaires dents dévorent le bétail , 

Qui bêlant & xranfi de crainte , 

Des barbares tyrans des bois 

A fenti la cruelle atteinte. 
K08 jours font abreuvés d'amertume & d'abfînthe ; 
Je languis dans les fers, je gémis fous les loix 
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I 
ï>e nos nfnrpatenn gaulois. 

to^n cfclavagc affrctix détenant la contrainte; 
J'ofe à peine élever ma trop craintive voix. 
O niôn Roi ! mon Neftor ! faat*il que ta paupière . 
JDemenre auffi lông-témps ouverte à la lumière , 
Pour voir for le déclin de ces exploits brillans, 
Lorfque tu vas toucher aa bout de ta canière , 

L'orgueil des François infdens 

T'attaquer en rang de banière ; 
Et plus détertninés encor que les Titans , 
Affronter du Véfer îa puifl^nte barrière ? 
Hanovre, trifte objet de ma vive douleur » 

Jadis objet de la terreur 

De ces François que je détefte ; 

Hélas ! par quel de(Hn funefie, 

Es-tu livret à leur foreur ? 
Tout le peuple éploré crie , 6 Cité célefte l 
1!*a gloire eft donc palTéc à ton ufurpateur ! 
Expions nos péchés fous le fac & la cendre. 
Les rochers les plos durs à Goslar vont fé fendre 
Au récit inoui d'un fi cruel çialheur. 
ïyes badauds indifcrets» des ravifiTeurs, des peiles 

Portent dans le fein de nos murs, 
La profanation de leurs défîrs impurs, 

Et le viol & ies inceftes. 
Mattretfes de nos rois> beautés toujours ÉioAtAeÈp 

Hélas ! quel dangereux écueil 
Pour leô prudes vertus que vous flteà patotd^d! 

LangUifiTantes dans un fauteuil , 

Entre les bras des pétits-mattrèd , 
Je vois rougir vos fronts & pâlir votre orgueil, • 

Des monftres qui de vcmé vont nattre. 
Et toi» Stade, i'afil^ où notre Salomoû 

O a 
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Plaça Ton tabernacle & Ton facré mammon , 
Hélas ! mes trilles yeux verront-ils tes guinée^ 9 
Par des brigands François à Paris amenées, 

An facceifeur de Pharamond , 
Et par la Pompadour peut-être profanées? 
Lève-toi, Cumberland, & venge notre affront; 

De ton père faifis la fondre , 

Tonne , frappe & réduis en poudre 
Ce d'Étrée ennemi de ton illuftre nom. 
Munchhaufen & Steinberg , enfans de la vi^oire, 
T'excitent à venger l'honneur de ta maifon. 

De l'un d'eux faifîs la mâchoire, 

Et, tel qu'on nous dépeint Samfon, 

Frappe les Philtdins, & rétablis ta gloire. 

Que te ravit un rodomont. 

Extermine , détruis — mais non. ... 

L'Éternel hait la violence j 
n fait fortifier la foibleffe & l'enfance. 
Et confond à fon gré la fuperbe raifon. 

Sa fageffe immenfe & profonde 
T'ordonne d'épargner le pluB beau fang du monde. 
Le fang hanovrien en héros fi fécond. 
L'Elbe alloit t'engloutir dans le fond de fon onde ; 
Cumberland périffoit , ainfî que Pharaon : 
L'infolent ennemi de ma trifte patrie 
Vainement écumoit de rage & de furie. 
Et juroit d'abîmer Cumberland dans les mer^t 
Ta main fîgna deux mots , 6 prodige ! 6 magie ! 
La difcorde paroît replongée aux enfers ; 
Et ce fier Richelieu, pr6né par tant de vers. 

Tout-à-coup tombe en léthargie. 
Tel le céleite agent du Dieu ^ l'univers. 



Poésies. 113 

Perçant d'an vol hardi TimmenGté des airs, 
Mattre des élémens , fonverain d^Amphitrite , 
D'un mot calme les flots , & d'an mot les irrite ; 
Tel parut Cumberland , cet invincible doc , 
Qui Tentant Tes guerriers mal-adroits à la nage. 
Par ce fameux traité leur fauva le naufrage. 
Ah ! û de Jérémie ou du divin Baruc 
Je pouvois entonner les fublimes cantiques. 
Je publtrois fa gloire & fes faits hérolq^aes , 

De Buxtehude à Copenbruc i 
Jt vous le montrerois brillant dans fa carrière, ' 

Toujours manœuvrant en arrière , 
Évitant avec foin fur-tout de fe noyer; 

Dans le tumulte militaire 

Toujours doux, clément, débonnaire; 
Homicide ne fut , quoiqu'excellent guerrier. 

Je pourrois encor publier. 
Qu'il nous vit tous ronger des François comme un chancre , 
Aimant mreux, du haut faite où Télevoit fon rang, 
Répandre en beaux traités tout un déluge d'encre , 
Que de verfer pour nous une goutte de fang. 

Fait à Rothe, le 4 Oftobre i757« 



CONGÉ 

De r armée des Cercles & des Tonneliers. 



A. 



Ldieu, grands écrafeurs de rois, 
Grands héros bouffis d'arrogance. 
Délégués de ce Roi de' France 
Qui croit m'aflervir fous fes loix. 

o 
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Adieu, TurpinA Broglio, Soobife« 
Et toi 9 Saxon (*) , dont les exploit 
3ont çQuionnés par la Sottife ; 
Audi foa, qaoiqa'à barlxe grife^ 
Que tu le paras autrefois 
Piàs da Tiipock qui t'étçrnife» 

Je vous ai vu comme * * * j^ 
Dans des ronces en certa,in lieu , 
Çutrhonneur fle^^^^i 
Ou comme au gré de fa luxure 
ire bon Nicomède à Pécart, 
^.iguillonnoit fa flamme impure 

Ah ! quel l^e^cle a plus de charmiô. 
Que le C • dodu des héros , 
Lorfque par le pouvoir des armes i, 
On leur a fait tournej le dos : 
Les voir ainfi dans les alarmes , 
C'e4 s'aflurer dans rayenir 
D'un nom qu^; rien ne peut temix. 

Je voa&Tavoue en confidences^ 
Qu'après ma longue décadence 
Ce beau laurier, de ce taillis 
Qu'^ votre afpe^ je recueillis,, 
Jq le dois à vot;^ç derrière «^ 
A votre manœuvre en arriére ; 
Ah ! tant que le fort clandeftiA 



l*} Le prince de Saxe HUâbourghaufen i, battu çfil Hon^ria 
%\A bord du Temocl^» 
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Vous placera dans ma carrière , 
Toarnez-mo! touJDnrs la vifîère«. 
Pour le bonheur du genre humain. 

C'eft donc là , qui pourroit le croire > 
Sur quoi nops fondons notre gloire i- 
Et voir un C* mal-agueni ,. 
S'appelle en langage fleuri 
Dont on pomponne mainte hiflo|r&> 
Être ramant le plus chéri 
De Bellone & de la Viftoire^ 
Et du dieu Mars le fkvorî^ 

O Fortune inconftante & folle I- 
Tu veux que dans tous les climat» 
I?'un C • le mouvemeftt frivole 
Décide du fort des États. 
S'il fe tourne fans qu'on l'ordowic;. 
Dans l'adiamemeRt des combats ),. 
ta viétoire nous abandonne , 
Et la fangninaire Belîone, 
En profitant de ces moipens^ 
Du plus inébranlable trône 
Bouleverfe les^ fondç^ensu . 

Si i'ûXois, Dieu me U, pardonne,^ 
Ilimer ta ^ , tout commr«fi u^ 
Jamais poCte dans le monde , 
Depuis Homère, n'aoroit e% 
Une tpatière plus féconde : 
Mais la décence ^ la verm 
Toujours aux mufes départie^ 

04 
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Dont mon ftyle c'eft revétn , 

Veut même que dans l'impromptu , • 

Je refpefte la modeftie. 

Laiflbns donc Vu tout comme Von\ 
Et fur de;s rimes moins cyniques , 
De tous ces tonneliers (*) comiques 
Prenons congé fur THélicon. 

Partez tous , héros éphémères , 
Héros mufqués & fî polis » 
Dans vos quartiers eufevelis , 
Allez vous bercer des chimères » 
D'exploits fî galans , fî jolis. 
Pompadouriques coryphées, S 
Érigez- vous de beaux trophées \ 
Mais que ce foit en d'autres lieux. 
Ou « fî perfîflant dans vos haines , 
Toujours joints à mes envieux. 
Vous revenez dans ces arènes, 
J'attends de vos foins gracieux 
Toujours de femblables étrennes (•■*)• 

C'eft ainfi , fameux capitaines , 
Qu'en quittant ces bords périlleux , 
Ces camps & ces fertiles plaines , 
Je vous fais mçs derniers adieux^i 

A Er^)fboiirg, le 6 N4>yembre 1757. 

— — — *"^i— — I II II II I j I I m I ■ 

(*) On appelloit les Fraqfois toion^Uers» parce qn'ils avaient 
avec eux les tronpes des cercles. 

(**) lis avoient dit qu'ils yonloîent donner des étreoues au 
Roi de Prufle. 
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CONGÉ 

De r Armée Impériale & du Maréchal Daun^ 
après la bataille de Lijfa. 

Jt ARTEz , Toccafion eft bonne , 
Grand Général de TEmpereur ; 
Pour prouver que je vous pardonne, 
Je vous fais mon Ambaifadeur 
Chez les robins de Ratisbonne. 
Preflez-vons donc, & portez-leur 
Ma réponfe en propre perfonne , 
Et rendez à ce tribunal, 
Attefté fur l'original, 
Au préfident, à chaque membre, 
Sans qu'aucun puiffe être déçu , 
Tout ce que vous avez reçu 
A Liffa le gnq de Décembre. 

Quel beau jour pour le fîeur Ani», 
Fifcal du germaniqiie Empire, 
Lui qui fous Tombre de Thémis 
Se pavanoit de me profcrîre , 
I<(^rfque vous aured^ pu rinftruire 
De ce qu'k vos foins i>i commis! 
Enfuite , de vos pas le maître , 
Courez à Vienne , k £iites mXtxt 
Grand nombre de nouveaux projets 
Pour conquérir la Siléfîe^ 
Et pour ruiner mes fujets. 
Vous pouvez fur tous ces objet* 
Contenter votre fantaifie^ 
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Étu^er tout cet hiver. 
Dirigé ptr le vieux Neoper. 

Mais qmnd la faîlbn radoucie ^ 
Qe& frimons pnnfiera Tair, 
Qae des champs la fupedicift 
Se couvrira d'un duvet verd ; 
Alors, comme un noavel Achille.^ 
Retournez dans mon domicile ^ 
Tout aoffi vain V t^ffot auffi fier , 
Avec tout cet amas «gile 
X>e canons dant on compte mille > 
Avec vos princes du bel air , 
Et vos pandours armés de fer. 
Ce canton en combats fertile 
Vous reftera toujours ouvert. 
I^tudiez bien votre thème: 
N^ooi^ez pas , pour le retour «. 
Des chemins qui Vont en Bohême », 
De vous ménager le plus court. 
A ce prix , aprè^ le. carême. 
Revenez, à condition 
Qu'en obtenant permi^on* 
Nous prenions congé tout de méme^ 

ADnrgan, le g Dtembre 1757^, 



AU SIEUK GELLERT. 

JLje Ciel, en di(];>enfant fes dons, 
Ne les prodigua point d'une main libérale, 
H nous refofe plus que nous ne recevons : 
four tout peuple j, h peu pfôs & hytm eft égaU» 
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Les François font gentils ^ les Anglois font profonds: 
Mais s'il dénie à Tun ce qu'il accorde à l'autre* 
Notre orgueil fait changer çn rofes nos chardons : 
Au talent du voifln nous préférons le nôtre. 

A Sparte régnoit la valeur j 
Mars fe plut d'y former de fameux capitaines. 

Tandis que la molle douceur 
Pes beaux-arts enchanteurs refpiroit dans Athènes. 

Oe Sparte nos vaillans Germûns. 

Ont hérité l'antique gloire ; 
Combien de grands exploits ont rempli leur biftoire ! 

Mais s'ils ont trouvé les chemins 

Qui vont au temple de mémoire, 

Lts fleurs fe fanent en leurs mains 

Dont ils couronnent la vi(5h)irc, 

C'eft k toi, Cygne des Saxons, 
D'arracher ce feaet % U nature avare ; 
D'adoucir dans tçs chants , d'une langue barbare 

Les durs & déteftables fons. 
Ajoute par les vers que ta Mofe prépve , 

(Sur les pas du divin ]V1(aron) 
Aux palmes des vainqueijirs dont le Germain fe pare j^ 

Les plus beaux lauriers d'Apollon. 



ÉPITRE A PHYLLIS, 

Faite pour Vufage éhin Suijfc^ 

XJjh certain Diea qu'on adore à Cythère 
M'avoit, Phyllis^ engagé fous vos lois \ 
Je foapirois, je m* flattois de plaire, 
M ntPA b^abdur paffQit ceint des xoii ^ 
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Lorfqa'Ott démon an regard fanguiaalre , 
Démon cmél qui fème le trépas , 
Aq fein affireax des foreurs de la guerre » 
M'entratna loin de vos divhis appas. 

Hélas ! Phyllis , quelle eft la différence 
Du fort heureux & de la jouiffance 
Qu*un tendre amour m'offroit entre vos bras , 
Au fort affreux qu'à préfent votre abfencc 
Me fait trouver ici dans la licence 
D'un camp où Mars remplit tout de fracas. 
Je vois îd la brillante Vidtoire 
Mener gatment dans l'horreur des combats , 
Cent jeunes fous , que Mars de ces climats 
S'en va dans peu plonger dans la nuit noire. 
Hélas! Phyllis, tout ce peuple d'ingrats. 
Du tendre amour a préféré la gloire. 

Que vois- je encor? de 'rapides repas. 
Remplis d'ennui^ fans qu'un mot d'alégreffe 
Ofe égayer le front de la fagcffe. 
Pour s'efcrîmer on engloutit les plats : 
Tels font mes jours, mes ennuis, ma détreffe. 
Ah! Qu'ils font loin de la délicatefle, 
Et des plaifîrs qui naîflent fur les pas 
De mon aimable & charmante maltreffe l 
Quand même ici parmi tous ces foldats 
On donneroit des banquets d'Épicure , 
Où prodiguant les dons de la nature 
On fervlroit des piles d'ananas. 
Sans ma Phyllis ,. dont je fais tant de cas, 
Ce luxe exquis & tout ce qu'il procure , 
Non, par TAmour , ne me toucheroit pa% 

Pour achever cettp -noble peinture » 
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Sachez qu'ici Ton couche fur la dure i 
Point de repos. Ton trotte nuit & jour. 

Au-Iieu de voir ces beaux yeux d'où Taniow 
Lance le trait dont je fens la bleffore , 
Je vois des yeux avides de capture. 
Au regard dur, & dont le maintien fier 
Parott peu fait k fupporter riiuure , 
Mais bien plutôt, fdon la conjondtwe, 
A défier & Thérèfe & l'enfer. 
Quand tout ému mon cœur fe reprèfenie 
Le beau corail d'une lèvre charmante 
Qui m'invitoit à des baifers ardens, 
Voilà-t-il pas, dans un gros d'infolens. 
De vieux foudards retrouflant leur mouftache , 
Dont le petun tient lieu d'odeur, d'encens. 
Tout auffi-tôt de ces lieux je m'arrache , 
Et dépité , plein d'horreur pour les camps. 
De mon amour la bleflbre rouverte. 
Me renouvelle à chaque inftant la perte 
De vos appas & de vos agrément. 

Aînfi Vénus punît un cœur volage , 
Qui fans raifon imprudemment s'engage 
Chez la Fortune, au camp , dans les hafardi. 
Fuit de Cythére , & porte fon hommage. 
Malgré l'Amour, à l'homicide Mars. 
Ainfi fouvent , fans qu'il fe le propofe , 
Suivant l'inftindt d'une inconftante ardeur , 
Le papillon s'envole de la ipfe , 
Et voltigeant fans fin de fleur en fleur. 
Sur un muguet l'infenfé fe repofe, 
Et par dépit en fuce la liqueur. 

le crois, Phyllis, 2i la nécempiycofe ; • 



8H Poésies., 

É P I T R E 
A MA SŒUR. DE BAREUTH. 

JCrf N F I N , chère fteur , je refpire , 

Et ne refpire que pour vous ; 

Le fort eft las de fon courroux, 

La Fortune vient de me rire. 
Ces fiers Autrichiens de nos deflins jaloux , 

Dans les champs de Lifla diifous ^ 
D'un triomphe idéal ont perdu le délire. 
Et vont dans la Bohème oublier leurs dégoûts. 
Recevez de mon cœur cette offrande futile » 
La feule qu'il vos pieds je puis mettre aujourd'hui. 

O mon efpoir! 6 mon afile l 

Ma divinité , mon appui ! 
C'eft vous dont Tamitié fi ferme & fi durable 

Me tendit un bras fecourable , 
Lorfque nos combattans paroiffbient terralTës , 

Et d'un empire formidable , 

Les fondemens bouleverfés. 
Mes parens , mes amis , timides & glacés , 
M'abandonnoient déj^ dans ce péril extrême; 
Lefeul qui me reliât, ma fœur, ce fut vous-même:' 

Fort de cet appui précieux , 
Je ne redoutois plus le fort injurieu:t. 
O célefte -amitié! divine & pure flamme! 

Suprême bien d'une belle ame , 

Dont la main avare des Dieux 
Daigne fi rarement favorifer la terre ! 
Faut-il la voir livrée en proie aux envieux. 

Aux 



P ô É ^ t É Si aîj 

Anx fureurs deda haine, aux flambeaux dé k guerre? 

Ah ! faut-il voir d'ingrats un corps aflbcié , 

Monarques arrogans du bruit de leur tonnerre , 

fermer leur cœur d'aîrain aux cris de la pitié , 

Et rintérêt avide, étincelant de ragé, 

Convertir Tunivers^ à lui facrifîé , 

En théâtre fanglant de meurtre & de carnage. 

Où la deftrudlion naît de rinijnitié ? 

Dans Texécrable cours de ces mœurs infernale , 

Parmi ces horribles fcandales ^ 
Votre coeur cojiferva , quoiqu^ii fut épié ^ 

Le feu (acre de Tamitié , 
Ce feu cent fois plus pur que celui des Veftaïcs. 

En vain les mortels corrompus. 
De l'infidélité vous ont tracé l'exemple ; 
Leurs perfides regards , honteux & confondus. 
Sont forcés d'avouer que votre ame éft le temple ,^ 
Le refuge facré des antiques vertus. 

C*eft vous qui rendez véritable 

Tout ce qii^a rapporté la Fable 
D'Oreite > de Pylade & du tendre Nîfua» 

Si j'avois le pinceau d'Apelle, 

Je peindrois votre cœur fidèle, 

Et la confliance & la ferveur . 

Dont , ô mon adorable fœur ! 
Voils avez combattu ma fortune cruelle. 
Voyez , parens ingrats , quelle eft votre noirceur ! 

Comparez-vous à ce modèle. 

Voua tous , qui pour votre malheur 
Ne fentîtes jamais fi vous aviez un cœur : . 

Que cet exemple vous rappelle. 

Tout le fublime & la grandeur 

Tome L ? 
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Ce U teûdreffe fraternel 
Ah ! mon tQguffe fœar, pour cktntër votre nom , 

Je laîfite lox ou» de Tïtipocrène 
Les foini de ranimer une vulgaire veine , 

Et les Mnfes de PHéÛcon 

Ne font pas les dieax que jMnfVo^iùê. 

Plein dHme aitairîé réciproqBé , 

Mon cœur me dent Uen à*Apc&cft ; 

Pour iBxpiimer comme il vons dmé , 

Pour s'ouvrir ou fe dé^oiter^ 
Le fentifflent faffit, il fe peint de Ini-mîÉttië , 

Et c'eft h loi fenl de pàiier. 
Édatez , donx tranfports de ma fèconnoiffance ; 

Portez an bout de Tonivers 
Le rédt des complob de tant de rois pervers 

Qoi préparoient ma décadence , 

Bt le récit de ta confiance 
D'nne fœor , qui pendant mes pliis aitrèat rév'éis 
De tous mes ennemis a bravé la puiflance, 

Et voolnt par pecfévérance 
partager avec moi te triomplie , ou tes ùxà. 
Publiez fes vertus au àék des déferts 

Où le Gnèbre k genoux adore 

Les rayons naiflkns de Taurofë ^ 

Les portant au delà des mers 
Où Neptune étend fon emplie « 
Jufqu'aux lôiàtafos ctlàats ôù te Ibleft t^ptoè ; 
Et que d'un pôle à l'atitre on enteflidé en tbtts lieux 
Qu'un mérite auÂ! grand , Û digne qu'en Tadmité, 

L'élève jâlliù'an rang des tAexDt. 
Ces fentimens, ma fœnr » avec déstkttes ttt flamlftè, 
Sont gntvés au fond de indn àme : 
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Vainqueurs de rabfeneé & èa témpês 

ti% ftront fdréies k con&kiài 
j[irf*qa'aa terme fatal , crti ver» U ttifié ti^, 
Caron tranfportera iiibn iét (Ugidté 
Dans le fombre mm 6fi Pnnlvetl S'anMillf 
Oti nos projets, nos rattieij Tàtekié li plvls titv, 
Wôs peines , nos plaiSr»; db tôtft réVanéuit. 

Â Striègan, le ii Oflcétnlltrè 1757. 



AU MARQUIS lyARGENS, 

Qliàe tafèàr Jet èHnèfUis dvbR àèSH^miné à 
^tiitier Èerlik 
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^BstBjir, Mitrquisj dans cet alîlè 
Où mes Pénates à mes Dié!kà 
iProtégent lé fé}oar trànqolite 
Qae j'héritû de mes itêéx ^ 
&ms crainte qne dans â^Kûf^s lieax 
Le Knté intokià irobiî éâté. 
Envoyer pbtir ^ôus â pàrl^, 
be Mons, aÉrônter la c&icâne, 
Y recneilllr tâiis les débris 
De ces bien.s qu^tîn père en fdutané 
Vous 6ta, petit plaire i Fteûiis» / 
Dont votre Jèjdiiedfe pirofknè , 
Livrée ap tendie aftndnt, kdk Ûi, 
Jadis ne connut j)âts te prit. 
PvAÉe tome là pfikriàad6 
Vous fournir de pifi^bïtii ï^côtiri, 
Pour allonger de voire vie 
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. L^agrëable & fortuné cours ! 

Mais, cher Marquis, fans vous déplûrc, 
Je aois j en dépit da doâ;eur , • 
Que ce n^eft point Tapothicaire 
Qui peut nous vendre le bonheur* 
Un efprit libre de frayeur 
Que la philofophie éclaire , 
Peut, nonobdant fon méfentère> 
Et foie, & rate, avec tumeur. 
Un fquirre , Un cancer , un cautère i 
IViompher des maux qu'il reflcrre , 
Par le fonds de fa belle humeur. 

Quoi { dans ces lieux remplis d'alarmes i 
Le guerrier boit , s'amufe & rit ; 
Ni la mort , ni le bruit des armes 
Ne fauroient émoufler les charmes 
Du plaiGr qui fe reproduit t 
Et vous pourriez vous en défendre j 
Vous , qui libre de tous les foins , 
N'avez point de remparts h. prendre f 
Vous, qui fans travaux , fans befoins« 
Chaque nuit pouvez vous entendre 
Avec Babet , & fans témoins ?.. 
Ah! tandis que moi miférable. 
En Dom Quichotte véritable , 
Je cours les grands événemens^ 
En donnant chaque jour au diabU 
Les triumvirs impertinens i • . . 

De votre fort plus favorable 
Puiffiez-vous jouir fort long-temps! 

En Août dé 17;$ , yen le temps de la bataille de 
Zocndorf» au fi^e d'Olmotz» à lOdfi Laten. 
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É P I T R E 
A MA SŒUR DE BAREUTH,! 

Sur fa mala4ie. 

V^HÂRB fœar, de toat temps l'homme peu raifonnable 

Languit ftoindement fous le joug de fes fens. 

Le tonnerre gronda, la crainte fornUdable 

Érigea le» autels , alluma Ton encens : 

Le grand ,'le merveillenis lui parut adorable. 

Sa peur lui fit des diiinx de-tous les élémens ; 

L'on confacrâ. des bois au culte des Furies, 

Sous le nom d' Amphitrite on adora les mers , 

L'éther devint Saturne , & tant d'idolâtries 

Durent leur 'origine aux terreurs des enfers. 

Ceux que l'ambition embrâfa de fa rage. 
Heureux triotophateurs, tyrans de leurs égaux, ^ 

Brillans par leurs exploits, brillans par leur courage^ 
Jouirent des honneurs deftinés aux héros. ! 

Dés-lors l'apothéofe eut des routes aifées : 
Le ciel tout étonné de ces cultes nouveaux , 
Fut peuplé 'de mortels, de plantes , d'animaux | 
Et ù quelques vertus furent diviniféçs. 
Les vices à leur tour trouvèrent leurs dévots. 

Mais parmi tant^^e dieux que s'étoit forgés l'hotame , 
Auxquels Ai folle erreur avoît facrifié^ 
L'encens ne fuma point dans Athènes , ni Rome 
Pour le premier de tous , le diQU de TAmidé , 
Seul être j sMl en fut , qçi méritât des temples \ 
Tant le vulgaire foible, & ftit pour s'égarer, 

P3 
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Confbnd ce qu'U doit craindre au qu'il doit «dpfer. 
Sans doute Tunivers manquoit de grand3 exemples: 
Le fidèle Eorjrale ^ le tendfe Niliis, 

^ Théfée & KritHotts, 
l^e^rs béroiquefi faits ^leprs j^iftcs t^^^pEip^çÊ f^ 

N'étoient que des au^dennes £ables« 

Pour donner dv V^fy^ #dx iK^q^^ 

n faut des héros véritables , 

Et d^ exemfto pbii çmn9^ 
Vous , ma divine foeor , f ue l^àonorr ti sb^ j. 
Pont mon orgneU (éàak fé yiiite ^è^ ft^« 
Sk Ddphes, fi, Colcboft, ^ 4^ t^QPJB foit^i^a 
Avoient pu rencontrer dai^ lnvx^ murs étponte 
Un co^or coipme le yàixç% ^n^ vv^ & ri^i 
ILes temples , ^a apç^ i% {^Qf$ caoronoés « 
](re peuple, le pontife , è yp» pted^ in;pft.eTïj(é^j 
l4i yiélime tombant fops un jglûye ])i|;b&rej 
Tout vous eût afluré PhQipQis^^ 4^ 9PR^^^ 

Leur amppr , leur recQnnp^flance « 
Pu prix de raoïiti^, çonnolirsHit V^xçç!lf|ncç.4i 
Vous wirolent fopa fçn nQjsn cojfaçré des vâ^e^, 
Qui fentit mieux que mçki ^ bénigne influence i> 
Çand mes jours fommi^ & 4ans n^a d^câ^cnce 
Vous fpûties^ mon bonlicur, vous pjewîez inw^^ÇtS' 
Ah! pourrai- je oubfer ic^tte amidé çpniJint<{*^ 
Senfijrfe, coprageirfc, &. toujours açîflante, 
^t qui fut coçipenfer tefiili^ux que Jl^^, fo^^^p^^^^?^ 

Lorfquç m^ fortune, expirante; 

Offiroit ma, déppnilji^ fajpglante * 
Aux tigres , 4e carnage «t 4ç Ç^ aflStm&i 
l^orfiiue mon propice f^., reb^ à la nature, 
X^ans ces jours dé^afireni^ (^ dç malheurs fe,iu.é«f. 
Joignit les triumvirs I ^{ir a^r tija^ffi^^^^ 
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Lorfque TAola cn^,.profcrU: , kifortnij^^ 

De tout feconrs ftbimdoiiné^, 
O vous, mpn fenil rcf^ • à mon pon, moti tfite f 
Votre amitié cftlmoit m dcndeor indocile ,^ 
J'oublioi^ dans to9 bn$ mies opprefl^ra altîerSA 
Mon coeiir dans votre iHn épanchait fea c^ipplniBCes ; 
Votre tendre pitié panageant mes ipr^ > 
Çiépoit par qn mot mes nfiortelte a^eintes^ 
Et fqrt, de vos yenns , )^ bravois rqniveriL 
A combien de^ dan^e^ vp^çr ap^ ff^s^éfS!^ 

S'expoO^ poi^ me feçqorir» 

Moij qaà. pr^^rois dc^ péri». 

A IMmage.tfpp dpi4(0iirQ^ 
1^, laaox que je craigaol^ de votu^J^i^ros^l 
' Jamaii qn.ae vit de^ mq^âMe 

P^tme tepi^ffe t^ fid^e 

Que celle qae vojoa. qi^a^cordiar t 

Si la vert»,r^ îmmortdle,^ 

Sçs laaiieta vona font, d^iluléa,, 
Qo^ cœor pétii de boo^, aiç^ vite fit» commia^ 
Fermée au femimeai;» inft^ble, ^ ^It^cMum?^ ,. 

Place let fonyendii bonhept 
A pofféder cetf biens, joqep: d^hr fbrtone^^ 
&echercM8j, ponçTiiivIa ayec trop de chaleur i^ 
)|t dont la jonifiànce cift toa]oara japOj[iime;,^ 

Pour qni poilMe votre ccmt 

EfpoKfbt leqnd Je me fonde >^ 

Ife doit préf^fer» chér^ fteor^^ 

A. tons 1^ tréfors d^ ce^ mpndk, 
Si ces ambitiew, cea fnperbes cftjrit»; 
Qni trament ma raine & ponrMvent m^^i^y 
l^onvoient de ce fcand. coeur coan^ttre t^iit te priir^ 

P4 
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Mon trône cefferoit d'attirer leur envie , 
Vis ne combattrQient plus , ils ne feroient jaloux 
Que du bonheur que j'ai d'être chéri de vous, 
lifais quel trouble fûudain,me coupe ^ paiPQle? 

Tandis qu'une image frivole 

Me rappelle mes jours fereins » 

Quand , pour adoucir. mes chagr^ui , . 

Votre fouvenir me confole , 

Des crislugubres & perçans 
Me font frémir d'eflh)i , me glacent tous les fens. 
Mes yeux chargés de pleurs fe couvrent de ténèbres f 
Les Grâces , les Vertus , fous des voiles funèbres , 
Font rete|itir ces lieux de longs gémilfemens \ 
L'œil éplofjê , baift , négligeant tocs leurs charmes , 
Elles vont publier | fe baignant dans leurs larmes ^^ 

Et vos dangers & mes tourmens. ' 
L^ wort , l'affreufe" mort pienace votre vie \ 

Les Dieux jaloux de leurs t^ienfaits , 

A moA bpnfcejir partent envié ^ 

Et te trépas , d'un bras impie ,^ . 
S'apprête à déchirer , ô çpinble de forfaits \ 
X^es vertueux liens 4e deux amis parfi^i^. 

Non, jamais la nature avarç 

N'avoit 4^ Css fécondes main$ 
'Vu fortlr un préfent plus parfait, ni plus rare , 
Que celui qu'elle fit , vous dontiant aux humsdns. 
Peut-être le féjour oti l'audace & Iç çrynç 

Ne ceflent de fe débprdçr , 

Eft indigne d^ çoffédçr 
Un cœur Q généraux ,.uu0 ame fî fubli?^ 
Hélas! quand je voyois Punivers înfev^é 
De perfides complots , de trahifons atroces^ 
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Malgré de fagcs loix, des mœurs tpujouxs férocw, 

Je m'étois cent fois révolté 

Contre tant de fcélératefle ,• 

Et fouvçnt de Tauftérité 

Pouffant à Texcès la rudefle , 

Ma haine confondoit fans cefle 

Le crime avec Thumanité ; 

Mais par un retour de fageffe - > 

Mon efprit rappelloit, pour fortir de Tivreilb, 
Pc vos rares vertus la divine fplendeur. 

Et pardonnoit en leur faveur - ' 

A tous les vices de Tefpèce. . _. 

Dieux protçétçurs des malheureux^ 

Dieux fenfîbles & pitoyables. 
Qui recevez les pleurs des' humains miférables, 
Toi j qui de Tamitié forma les premiers nœuds , 

Mes Dieux, foyez- moi favorables, *■ 

Entendez mes cris douloureux, 
Et ne permettez pas qu'en vain je vous implore I 
Dérobez au trépas une fœur que j'adore ; 
Agréez mon encens, mes larmes , mes foupirs. 
Si jufque dans les deux ma voix fe fait entendre, ' 

Exaucez les vœux d'un cœur tendre , 
Et daignez accorder à mes ardens déflrs , 
Le feul bien qu'à jamais de vous j'ofe prétendre. 

Confervez les précieux jours 

De votre plus parfait ouvrage ; 
Que la fanté brillante accompagne leur cours, 
Et qu'un bonheur égal foit toujours leur partage, 
%ï l'inflexible fort qui nous donne la loi 
- Demande un fanglant facrifice, 

Paign^z édaiier fa juftice^ . 
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Que fon dois rigoiireiix ne totibc qpe far «oi, 
3*attàiâ8 fans miiTflinrer « viéUmc gbfiffimcc i^ 

Que rbnortbk trépas ^ 

De «s fœnr âéroatiuini ftt {wi j, 
Venine érnoofiTer fùx niot. fa ftw édncdimev 
Mais II tant de faveors^ que f ofis dettander 
Sur na faible mortel se peoiFesc ft réfiaadre n 

O nés Dies^ ! daignes m^Mscosder., 
Que nous pnifljoas toes àaix in aèaw îpMMîrcnte 
Dans ces cftiiiiipa otobiagés dcf «jritbes» As cjrprte» 

Sfymt à^xu^ éteraelte |«ke. 
Et qn^on même c^mtbem seaf^nM noe» eendie ! 

A MILOÏIE)^ MA5.^ÇKAL, 

V OU8 plein», dm M|i|i>i4 ? ^Ç«;re ^onkor ^i^^e 
Redemande un bérof », 9a mi t£.ni}|e« 9^ fr^ce : 
l4i gloire qiâ I^ombmgt %wk parti» du titpff , 
QooiqnHnitaraiit (te n^m^nfi v^^confole p^s. 
Cette noUe littiûQ «ae. r« fait a, déttnitet - 
Foc mekm l'effet du faag ,. qs^reA^t danMiiiSa: 
Pai vu. de fes, beaux jonc^ éteindfe le flmbe^ ^ 
Et }*ai de fes y^im comonaè fo9 ton^be^u. 
p^ma ce combat affiw, s'il eût en^i p« inirre» 
SoQ bras anrqlt fofcé k viftone 2i le.Aiivxe « 
Biais de l'airain tonnant les fopdraa en ccunau 
Prêt à oiompbes d^eax t rabattent §09» ko^s cqpplf;^ 

Fauk wbitiQft, qae d-^Ulnilres victimes» 
*Qae d*amis> de b^QS ^Hftflbnsis par tes crimes! 
Nos bameaox^ nos cités, tons nos état[s font pkiiM^ 
llP^pare^ ploies, de yet)ve8a.d'qrjpj!i^imj, 
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Qoi féckiiLeiit çn vain par leors cris, par knrs Urmçs» 
Nos vengeurs ipoiflbnnés par le trancliànt des armes. 
Ab ! is gloire s'achète au prix de trop d'borreni:s i 
Mes kinri^rs teints de fang font isaiga^s it nef jfi99t§f 

Dans ces çalaiçités, dans ces doaleprs publi^Q^s, 
Je me y ois accablé de malbenrs domefiiqoes : 
Çn moins de deçx hivers, tel eft mon tiiiie fort« 
Sur toi^t cç que Taiippis j'ai vu^ fondre 1^ ^ort : 
Elle enleva iça sièrç» & fon fils ^ f^ Qlle* 
O jours de défefpoir l qoel çonp popr ina f^ipille ( 
Une mère, l'efpoir ,^ Thçnnenr de notre f^g , 
Vn frère jjèune encot, Théritier de nion i^ng » 
Une fœnr , vrai héros j^ vafte ^ puiffant géniç , 
A laquelle à jamais mon ame étoit unie l 
Pour ne point foccomber fous de pa^ils ^ourçens, 
n faut un cfBqr d'airain , privé dé fentimens , 
Aux cris d|^ la nature obllinéi9.ent rebiflle ,, 
Qui ne connut jaipai^ d^aij^itié mutuelle. 

ï)fins l^blme des mao^ o)i le fort m^a plongé^ 
ht coçur rongé d!ennuis fir VoAl de pleors chargé , 
D'une réilexion Qiille f^it repoufféet 
lua ténébreiffe bonrçir occupe ma penl^e :, 
On nous dit quj^ ce Dien^ qu'au cîd nous adorons , 
Bft donx^ JQ0e & çléoieat ; & Miiprd , nQjis foufiironi ; 
Comment c9ndUer fes çitraill^ dcf |)ère 
Avec rhoinn^e «ccablé du çqids 4e fa inirèré? 
Jeune, fqible «imprudent, éperdu., fans repos, 
9ès ma pfeijKière aurore ejqi butte à tons les maux, 
il^es vices, ^ douleur, & le p^ril m'afliége. 
î'ignore mon dellin : d;où viens-je? ot fnis-je? oti yais-]e? 
J'éprouve en parcotirant ce cercle étroit des ans 
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Quand je toaclie k la fin de ma trifte carrière , 
La fiUe Atropos vient poar clore ma paupière , 
Et la vertu divine & le crime infernal 
Dans ce monde maudit , ont nn deftin égal. 
Rien ne fléchit ce Diea , ni le prix des offrandes , 
Ni rôdeur des parfums ; il eft fourd aux demandes 
Des moftels écrafés par fes cruels décrets. 

Les voilà révélés , ces importans fecrets. 
Milord^ qu'importe donc la trille connoiflance 
De ce bras qui m'accable & caufe ma fouffhuice , 
Si la mort de mes maux peut feule me fauver ? . . 
n eft, il eft des maux qu'un mortel doit braver; 
La ftolque raifon dont le flambeau m'éclaire , 
M'apprend h me roidir contre un malheur vulgaire j 
A calmer le chagrin, à diflîper l'effroi 
D'un défailre qui peut n'influer que fur moi. 
On a vu des mortels dont l'ame peu commune 
Foule aux pieds la grandeur , méprife la fortune , 
D'un infâme intérêt déchire les liens , 
Tranquille, inébranlable en perdant le$ faux biens. 
Et dans fa décadence, au^ trahifons en butte , 
Oppofe an front ferein aux apprêts de fa chute. 

Ne croyez pas, Milord, que j'emprunte le tor\ 
De l'homme chimérique inventé par Platon : 
Loin de vous étaler l'emphafe fcolaflique, 
C^eft moi qui parie, inftruit par ma dure pratique. 
J^ai vo mes ennemis faccager mes États , 
J'ai vu mes vœux trahis par le fort des combats ; 
Près de mes oppcefleurs fe font rangés me$ proches ^ 
Sans m'emporter contr'eux en dé juftes reproches j 
J'ai vu fouventla mort prête à fondre fur moi, 
Sans qu'un trouble Ifecret m'ait fklt pâliif éCçStol 
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Dans nos calamités , la commune épouvante 

N'a pu rendre un moment ma conftance flottante; 

Le pouvoir abfolu ^ le fafte , la fplendeur 

Étoient des objets vils pour mon fuperbe coeur* 

Prêt à perdre cent fois la vie & mes provinces, 

Le fort qui contre moi réunit tant de princes « 

N'a pu me rendre encore un objet de pitié : 

Mais s'il touche aux faints nœuds que forme ramidé# 

Par cet endroit cruel, cher Milord, il m'accable. 

Achille , au talon près étoit invulnérable. 

A tout autre malheur on trouve des fecours ; 

Le temps après Torage amène de beaux jours. 

Mais qui peut réparer des pertes éternelles ? 

Quand la mort a blelTé de Tes flèches cruelles 

Ces parens , ces amis , objets de nos fouhaits , 

On s'en voit fépatè, cher Milord, pour jamais ; 

Réclamez-les aux cienx, évoquez Venfer même, 

L'Achéronne rend plus ceux qu'on pleure & qu'on aime; 

L'irrévocable loi de la fatalité 

A ce terme arrêta notre témérité. 

Pour toujours, chère fœur, je vous ai donc perdue! 
La main d'un Dieu cruel fur rta tête étendue. 
Pat des coups redoublés à me perdre occupé* 
Au plus fenfîble endroit à la fin m'a frappé* 
Avec mille regrets , ô mânes que j'adore! ,, 

Je rappelle les jours de ma première aurore, 
Où fi-tôt que mon cœur a paru s'animer, 
Mes premiers fentimens furent de vous aimer» 
De l'amour des vertus l^heureufe fympathie 
Forma notre union par l'eftime nourrie. 
Et bientôt la raifon développée en nous , 
Confacra pour jamais des femimeAs û doux» 
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Quand pourraî-je brifer mes entraves dorées^ 
Qnand pourrai- je quitter ces funèftes contrées , 
Et hâter ce moment , à mes chagrins fi dou^> 
Qui me réunira , divine fœur , k vous? 
Nqs ombres , dès ce jour, des Dieux favorifëes^ 
Parmi le peuple heureux des plaines élyfées , 
Sans craindre le deftin qui ne peut les troubler, 
De tant de maux foufFerts pourroient fe confoler; 
Et nos deux cœurs brûlant de flammes étémellet ^ 
Aux refpeélables loix de Tamitié fidèles , 
Cultiveroient en paix cette tendre union. 
Quoi ! ma raifon s'égare, ah ! quelle illufioii 
Me dépeint de ces lieux Timage menfongère ? 

D'un fonge féduifant la vapeur paffagère 
Sur nos fens engourdis règne dans le fommeil } 
L'auftère vérité le diffipe au réveiU 
Oui , la faiibn détruit par fa clarté réelle 
Le fantôme chéri d'une vie immortelle : 
Tout ce qu'on fe promet du cifeau d'Àtropoi^ 
C'eft un oubli profond, un durable repos. 
L'irrévocable loi met nos cendres éteintes 
Hors du pbuvoir des Dieux , à l'abri des atteintes : 
Là , nous ne craindrons plus ces troubles orageux , 
D'un aveugle defiîn enfans impétueux ; 
De cent rois conjurés les armes triomphantes 
Contre des corps détruits deviennent impuiflante^ii 
J-e chagrin dévorant qui nous ronge le cœur, 
Et l'abreuve à longs traits d'une amère douleur. 
En de froids offemens ne trouve plus fa proie ; 
Du Ciel en vain fur eux le courroux fe déploie : 
On ne viole point Tafile de la mort ; 
Elle eft des malheureux le refuge & le port. 



POESIES. 241 

C'ett donc un bien réel que de cefler de vivre. 
Ce moment fortuné de nos maux nous délivre : 
Dès que nous avons bu des fources du Léthé i 
Tout ce qui fut , eft tel que s'il n'eût point été.' 
Tant d'illuftres Romains, dans des revers extrêmes, 
Ont fa par le trépas s'en délivrer eux-mêmes. 
Que d'exemples fameux, foutenus de grands noms, 
Les Catons , les Curius , les Brutus , les Otbons ! 
On les imite à Londre, &rAnglois libre & ferme. 
Aux rigueurs du deftin prefcrit lui-même un terme. 
Qu'un miférable efctavé , encor flétri des fers , 
Redoute plus la mort que dès affronts foufibrts , 
Il peut vivre en infâme & mourir comme un lâche ; 
Sa baâe ignominie h nos regards fe cache ; 
Par la honte avili , par l'opprobre écrafé , 
Son exemple odieux eft par-tout méprifé . . . 
L'école des héros fournit d'autres maximes , 
La gloire en recueillit les fentences fublimes ; 
Son crayon nous traça les chemins de l'honneur > 
Nous apprit à dompter la foiblefle & la peur , 
Et nous dit, que (buffrir que le fort nous outrage, 
C'eft moins humilité que défaut de courage. 

Les Dieux , par un accord conforme à nos fouhaiti> 
Promirent à nos jours d'attacher leurs bienfaits i 
Mais ce bien corrompu , le bien ne peut plus être , 
On doit y renoncer , tout homme en eft le maître : 
Rompant le fil fatal de fes jours défaftreux , 
On leur rend tout le bien que l'on a reçu d'eux. 
Voilà , dans les horreurs du deftin qui m'accable , , 
I^es (entimens fecrets d'un cœur inébranlable , 
Qui fans importuner le Ciel par fon encens , 
Sans mendier de lui ni fiiveurs , ni préfens ^ 

Tome L Q 
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De Ton iong dégoûté » défabofé du monde , 
Vit, ptr runiqoe efpoir Tor lequel il fe fbhdet 
Qu* sMl fanve TÉtat , quitte de fon emploi j 
n pourra cUfpofer en liberté de Toi. 

DeBresUm^eaDéoembre 175$. 

É P I T EL E 
AU MARQUIS D»ARGENS. 

XN OK, Marquis, ton efpôîr s^abufe^ 
Si tu crois qu'auprès d'ApoUoa 
Jamais une foUtre Mufe 
Me ramène au facré vallon. 
Détrompé de Terreur d'un nom» 
£t de Toripeau de la gloire , 
Je laiflTe au teitaple de mémoire 
Courir qui voudra s'y placer. 
Sans que dans la gliflknte route 
Aucun poftulant me redoute , 
Ou que j'y puifiTe embarraffer. 

Mon corps s'ufe , mon erprît tot&be» 
Des foins , des chagrins dévorans 
Crenfent fous mes pas chancelans 
Imperceptiblement ma tombe. 
Chargé de fardeaux accablans> 
£t glacé par le froid des ans, 
Iral-]e d'une voix tremblante 
Chevroter des hymnes divins, 
Kt de Calliope expirante, 
Ranimer les feux prefqu'éteints? 



Ail iÀn de rhoriréù, éH âiarîîldli 
bans le tamidte & lés haikrâs ^ 
Crôis-tu que fous nos étendards/ 
Parmi le cîtmage k les armes i 
Et rénorme fracas des camps a 
Les Grâces prodiguent leurs chargée | 
Et daignent m'inQ)irèr leurs chanU) 
;je vois te6 Nymphes f^itives^ 
Timides , errantes ^ craintives 4 
^Chercher dés ailles plus doux : 
Leurs pas fe détournent de nDus 1 
ÎPom fé fixer fur cette rive 
bù la paix habita avec vous; 
Vois ici» àt nfeurtrés avid^i 
L'œil énâamihéi de rang en rfln^i 
ijcs implacables Eubêniéès 
Se baigner dans des ât>ts dé fang; ; i 
Comment ft cette race impie 
Le Ciel Ùmroit-il jamais 
tes tendres fiûes dd génie»' 
Des beaux-arts & de ThaDMaki 
ï)t Topulence & de la ptix ? . . 
Oui vdudtoit joindre ^ là fuifaié 
la fiûte ou la douce Ifuttsrë ^ 
Peroit un mélangé tfdleu^ 
n faut qu'eu ce monde bigarre ^^ 
thaqué cholb forit en fon UeU ; 
C'eft pourqitoi la Nature fage , 
Aux étreà , pat wi fufte tbOtx^ 
t)e donà divers fit lé partage. , 

ii'inftinét qui leur preferxt des îohiv 
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Aflreint chacun à fon ufage. 

Une agréable & tendre voix j 

Échat à ces chantres des bois -> 

Qui nous charment par leur ramage ; 
L'aigle , le vautour dévorant , 
Armés d'un cceur plein de coutige , 
De fenes & d'un bec tranchant» 
Des airs appercevant leur proie, 
Pouflent des cris aigus de joie , 
Et la déchirent en venant. 
Le fort de notre faible efpèce 
Eft (n'en déplaife à ta fageffe). 
Comme celui des animaux. 
Chacun reçut dès fa jeunefle 
Certains talens i certains défauts. 
L'homme que la raifon éclaire , 
Sait fe limiter 4ans fa fphère , 
Ou s'il en fort mal k propos , 
Il devient le jouet des fots. 
Hercule , dont la matn fatale 
Acheva tant de graods travaux» 
Lorfqu'il filoit aux pieds d'Omphale i 
Mettoit en pièces fes. fufeanx. 
Moi , qu'un aveugle defiin guide 
Sur les pas du famébx Alcide» 
Moi donc, qui m^oppofe aujourd'hui 
A des brigands aufli perfides > 
A des monftres plus homicules ^ 
Que ceux qu'il écràfa fous lui , 
Prétends-tp que ma main déçue § 
Faite à manier fà maiiue» 
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Déchire du premier début 
Les cordes de raimable luth 
De Tibulks & de Chapelle , 
Ou la lyre h mes doigts rebetlç 
Sur laquelle Homère chanti^, 
Et rendit la fable immortelle 
Que Ton beau génie inventa ? . , 
Ah ! laiffe ma Mufe groflîère , v • 
Avec Ton harnoiç martial » 
Couvert de fang èc de pouiOère , 
S'efcrimer commie un Annibal , 
Comme Amadis , ou Diomède , . 
Dom Quichotte , Ajax ou Tancrède^ 
£t de h guerre qui m'excède ^ . 
Abréger le cours infernaU 
Bientôt la gazette fidelle 
T'apprendra la grande nouvelle , 
Que nos preux chevaliers errans j 
Marchant en pompe folemnelle , 
Ont attaqué j remplis de zèle , 
Des moulins qu'agitent les vents , 
Dont ils emporteront une atle. 

La très-fainte religion j J 

AinG qu'un fublime héroïibie, , , 
Ont infpiré le fan^tifme» 
Bien des héros , grands de renom , 
Poufiant la gloire à rpptitnifme, 
Sont Dom Quichottes dans le fond. 
Mais , fans ^cljarnçr ma critiquç 
Sur cette démence héroïque , 
Je fens , ô Marquis ! mon appui , 
Combien ma verve germanique 

Q3 
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Sof ta cervelle académique 
Répancl un fombie & froid ennui. 
Crois-m'en , il eft dur pour Qioi-méme 
P'ennuyer un aoii que j'aime 
Par des vers tracés rà hafard ; 
Mais je veux , fi je ne t'^mufe^^ 
TUnlbiiire comme à leur égarai 
Il faut que ta fageffe en ufe. 

Au crépuTcule , quand la nui( 
T'apparott fur fon char d*éb^ej. 
Quand ton efprit , las de la gêne 
Où le travail ('avoit réduit , 
Quitte Euripide & pémpfthène^ 
Pour chercher le duvet du lit^ 
Prends alors ce fopculfîque: 
Je te vois au premier dilHquei^ 
£n commençant de t'aflrpupir,^ 
Soupirçr, bftiller & dprmir. 
Puiflent ces vers peu fuppottaUeSt 
A ton repos plus favorables j^ 
De ta^ afile ténébreux, 
Bannir ces fantûmeS hideux i^ 
Enfans dç rêves effiroyabl^, 
Çt t'amener, félon mes vœux, 
7pi]ljpni|[s des fpnges agr^able^ 1 
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AU MARQUIS D'ARGENS, 

Sur ce que le maréchal Daun avok reculé ^ds 
Torguu jufqtià Drefde eh 1760. 



M- 



LAiiçms> qnçl changement ! moi chitif , moi gTQfone\ 
Qui fréquente peu le lÀint Uep ; 
Moi fans toque & brevet dont la faveur èman^ 
Du facré iîerviteur des fbrviteurs de Dieu ^ 

Qui m'anathématife & me damne ; 
Moi dont rattachement aiqi culte ns^turel 
Nç reconnut jamais quç la. pure doctrine, 
Empreinte d^ns nos cœurs pajr une xbain divine > 
Ne fervis nj Baal, ni le Dieu d'Ifraâ \ 
• Moi que Tadverfité nquis^t à fop éc(4^ ^ 
Qu'à Vienne un frauduleux écrit 
A dépeint errant ^ profcrit; 
Moi que plus d'un minière en fon cenreau {ri^le,^* 
Fins d^nn cafkrd tondu , décoré d'une.étole.» 
Sur le vague récit d'un téméraire bruit 
Avoit cru de long-temps détruit ; 
Par un coup imprévu rioconfiante fortina^, 
Qui me facrifia poux plaire i mes rivaiK;,^ 
Contr'eux a tourné fa rancune 
Et me relève fpr les flots r 
Et cçt homme bénit, ce dévot p«i^cyHifgc>^ 
Qui dévore fon Dieu cin^^te fois p^r açi ^ 

Qui pour triompher de Satan 4 
Dç Vi^ooe à Cloto-^SieU mtx^ eo pé(eiin^e»^ 

<i4 
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Héros qui par brevet eut le titre de fagc , 

Sans avoir été terraflTé , 
Recale chaqoe nuit <ie village en village, 
'Comme un barbet meurtri qui fuit le voifînage 

Du cuifinier qui Ta feiï^é. 
O fantafque fortune ! enfin en eft-ce aflez % 
Comme de notre fort ta cruauté fe joue ! 
Celui-ci ibus un dais eft par ta main placé, 
Et celui-là du trône eft jeté dans la boue. 

Mais lé fouvenir du paffé 

Sur Pavenir enfin m'éclaire ; 

Toi-même tu m'appris le cas 

Que d'une coquette on doit faire : 

Nonobftant tes divins appas , 

Ni ta tendrefle menfongère, 
»îi tpn brillant retour ne me féduiront pat, 

Mais dis- moi par quelle fottife 

Vas-tu te frotter à l'églife? 

Contre un faint qu'elle canonife , 

Tu prends IHntérêt d'un damné ; 

pis- moi quel pouvoir t'autorife 

A pourfuivre un prédeftiné ? 
Qae diront dans les deux & la * * & Bdlones , 

De la farce que tu leur donnes ; 

Et que dira fa fainteté ? 
' Ne penfe pas qu'on te pardonne 

Ce tour de ta- déloyauté ; 

Crains ^ qu'ontré de ta manie , 

A Rome on ne t-excommunie. 
En ce cas, l'univers en treffaillànt d'eflVêî^ 
Frappé de cette, dure & terrible fentence, 
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(Tandis que tout mortel au fond du cœurt'enccnfc) 
Par crainte de l'enfer s'enfuira loin de toi ; 

Et ton temple défert & vide 

Nous fera la même pitié 

Que le facré temple ot réfîde 

La déeffe àf « "amitié. 
Depuis ,»««nï»inant fur cette ample matière , 

Marquis , f ai trouvé la raifon 
Pourquoi cet homme orné de toque & de toifon 
P'une écreviife ^ pris la démarche en arrièfç. 

Le vieux Satan, efprit malin, 

A nous nuire , toujours enclin, 
Naguère Tin^uifit d'une, étrange manière ; 
Par des travaux nombreux il occupa fon temps. 

Si bien que deux jours du printemps, 
Jje guerrier fatigué ne dit point fon bréviaire ; 
Et quoique fon grand nom à. Vienne foit prôné, 
Par faint Népomucène il fe vit condamné 

A faire un bout de pénitence , 
• Et la Fortune exécuta 

D'un tour de main cette f^ntence ; 

Voilà comment il recula. 

Après quoi de toute œuvre pie , 

Tout bon Chrétien préfomptueuxjr 

Scrutant fon zèle fiaftueux, 
pes rufes de Satan & de foi fe méfie. 
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ÉPITÏIE. A VOLTAIRE, 

Qui voulait négocier la paix. 

Vy'BST donc vons qat croyez m^çx^wrteç i |^ pai^ ! 
Elle a fait do todt tf mtVi if tot d«^ mes foiu^fi^f. ;, 
J'efpèfe rainevçnt d'en célébrei 1% âlf- 
Neptune « » aoa pas moi, p^ c^ou^ ^ !^P^ t 
C'eft aux Mtiçiaes Uenx, de TO^Qj?» !;f^^W> 
A réprimer les mets ^ 21 reafeimpr le? vents. 
Pour moi, nouveau feyré <^ns la troupe célefte. 
Je dois borner mes foins à qnelgn'avis môdefie j 
Miâfi je connois des Dieux, doux, fages, bienfaifans ^ 
Qai tçaijQnis modérés $ tonjouis cQncîlians „ 
Déploraiit d^ns leur çœar les fouffi-ances pobliqaei ^ 
Occupent \pan vei^ de proi}ets pacifiques. 
Pour Ualtièr^ Janpjgi., Virgile nous Fa dit» 
Oe no» crujçls d4>at¥ ^ prgiK^I a'api^udit» 
Souvent dans Tuinivers , i^and^^^it les Carmes, 
Pes Dieàx trop aveuglés pour elle out prij les ^xm^ 
C>ft elle que Ton yi^ fur Iqs l^ords piu-ygiei^i 
Perféçuter Heélor,^ Priam fi; 1^ Tfçyeu?» 
6t for des fugitifs fy ço^èi;^ ^bainée, 
Pourfttivit par les foy^ Al|C^]feayeç l^nie, 
LJEurope afl*ez long-te^ips trop, docile à fgs If^j^ 
Ouvre un œil fafciné^ pour b pceo^èce {pis , 
Et d'an regard hardi confond fon impodarç. 
Ons^élèye, ou s'indigne, on éclate ^ on murmure; 
9f Faut-il, dit-ou , -fiexible ^ les impreffions ,, 
y» Fomenter nos malheurs & nos diffentions ^ 
H Igu vib i;ladlateur8 , pour s^ffouvir faz9&<]^ 
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^ Noqs baigner d^ns des ftda de fupt êf Ae ^fHfgf ^ 

H Et togjpiirs 4<^t irpni^i^ eontemplfr Tf M^r^l ? «i 

La raifon affpupie ^ aa ww dl^ iffeveH 

Par de vains pr^jugl^ 4f^n^ I^ ^rpuble P^i^é^ i 

Pan$ peu d^ rimpofture ell^ feri vçog^e : 

(.e tpurbilloa fotfgnçpi: qui poufiQit to^^ fre« CQçpi i 

A par fa vi^teiice épuifé ft3 ^^rt^» 

Il s^appaife ^n grondant , ^ffovLgii , ;ipi$ 4'})9lein(|r^ 

fit ne fatigue plps les fa)>lç9 di& T^r^pç. 

Le Rapide habitant de ces vafte? forêts, 
Auquel le Diea d» jour a r^fufé f«s traits, 
Pans le fond ténébreux d'un repaire fauvage, 
Pétefte par inilin<^ la guerre qu'il partage: 
Jufqu'aux lieux entpqrés par d'éternels glaçons, 
La voix de l'équité parle au cœur des L^ippons. 
.Que dis-je? . . . vos François , qui fous diffërens titrçs 
Pes droits des nations s'érigeoient en arbitres , 
Votre dieu de la Seine & vos rois plébéYens« 
Pepuis que la fortune échappe à leurs liens, 
Répriment en fecret cette fougue effrénée, 
Qui prétendpit des rois didler la deftinée: 
L'abattement fuccède à ces bruyans tranfparts. ,%^ 
Voyez votre patrie en proie à fes remords i( 
Elle fort à la fin d'un rêve fantafllqae , 
Pt libre des ardeurs d'un acc^ f^ésétique , 
Recouvrant fes efprîts , le Jour & la fanté , 
La Fj;^nce ouvre les yeux & revoit la clarté ; 
D^un raypB de bon fens Téçlatante luoiiè» 
Abat les préjugés qui cQavroient fa paupièr? : 
Ces fantômes fl[n'nn fong^ engendre avec rerreoir , 
Dont un fang bomllpnnant noniriffoit I4 yapetilr , 
Se diffipent (budain , & la vénié nue , 
y» cçnt pbjet? fâcheux vient qçcupçr if r^ 
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A Tes regards forpris , quel odieox conp-d*€&il I . ; 
Elle voit le Hnx dieu ( ^) créé par foa orgueil , 
Ce monfhe qu^engendra fa haine dévorante » 
An facrildge ftîn de la difcorde ardente , 
Dont les membres divers font autant de tyrans» 
Rets à fe déchirer pour leurs vains différens , 
Qat prompts k la fervir» prompts à tomber fnt elle. 
Sont Tappùi dangereux de fâ trifte querelle. • 
iattc-même s^étonne en trouvant en tous lieux 
Les eflfets qu^ônt produits fes tranfports odieux', 
Terribles monumens de cruauté , de rage, 
D*ntt orgueil înfenfé , trop déplorable ouvrage ; 
De la Viftalc au Rhin cent pays défolés , 
Leurs murs cncot fumans , leurs peuples immolés. 
Toute Thorreur qui fuit une infernale guerre. 
C'eft elle enfin qpi ravagea la terre. 
Hélas ? on ne fent point dans fou égarement 
Jufqu'où peut entraîner un fougueux fentim'ent ; 
EITe-même en rougit, elle a peinç à Iç croire : 
Voltaire effacera ce trait de fon hiftoire, ^ 
Et fon roi dégoûté d'inutiles forfaits. 
Las de tant d'embarras , refplrera la paix. 

Cette paix lui devient utile & néceflaireç 
Ses peuples opprimés périfTent de mifêjre , 
Ses tréfors par TAutriehe fe trouvent épuifés. 
Ses héros par TAnglois vaincus ou difperfés. 
Ses vaifleaux fouverains d'Éole &.de Neptune ^ 
Échoués ou battus, maudiflent leur fortune. 
Un vafl^ État fondé dans un climat. lointain, 
Qui portott pour tribut. du bord. améFÎcaia 

(♦) Le Trîimnrisat* 
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Ces poifTons recherchés du zèle apoftoUqae , ^ 

D'abfHtience & de jeàne sdiment catholique , 

Ce Canada conquis par fes fiers ennemis , 

Aux hérétiques mains des Bretons e(^ foumia. 

La France fans tréfors, fans vaifieaux, fans lydême^ 

Sans Québec » eQ, réduite à manquer au carême, 

La paix , la fe?ale paix , peut enfin la tirer 

Du malheur que le temps doit encore empirer. 

Dans ton accablement , fon orgueil plus flexible. 
Aux maux. du genre-humain entr'ouvre un cœur fenfîble. 
Et paroît s'empreffer d'en terminer le cours: 
La modération éclate en fes difcpurs ; 
De fon efprit altier les funelles maximes 
Pont place aux fentimens des âmes magnanime^ 
Le peuple qu'éblouit ce généreux effort, 
Penfe quMl va jouir des biens de Page d''ôr , 
Qu'étouffant la difcorde ainli que la vengeance , 
Son bonheur & la paix lui viendront de la France* 
Mais ce peuple imbécille eft dupé par les grands, 
Oppreffeiics des États , du monde fous-tyrans , 
Qui fans ceffe abforbés dans des projets finillre». 
Des attentats fameux font les cruels minières* 
Que de leurs fons flatteurs la douce imprefljon 
Ne vous détrompé point de leur ambition ; 
Leur dehors eft couvert du fard de la juftice , 
Leur cœur impénétrable eft rempli d'artifice : 
Vainement fous un mafque ils penfent fe cacher « 
D'une malA affurée il le faut arracher , 
Il faut , en découvrant leurs pallions iniques , 
Expofer au grand jour ces démons politiques. 

Ces farouches mortels fi durs & fî hautains , 
Tendres pour l'intérêt , pour nous pleins de dédains , 
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De» vifîons qu'enfante un cerveau né mal-faia i 
^ Regardent en pitié la rêverie obfcurc. 

Pour votre infenfé de Berlin , 
C'cft dans rApocalypfe, où Newton né vit goutte. 

Qu'il ^-trouvé notre deftin ; 

Du vieux démon refprit^malUi 

Jamais ne Tinfpira fans doute; 

Et s'il falloit Tapprécier , 
' Je patlrois , quoi qu'il en coûte i 

Que certes il n'eft pas forcier. 

Abandonnons dans fon délire 

Le peuple à fes préventions : 
Qu'il aime le clinquant par oîi Terreur rattîrc 

En mille fuperititions. 
Du brillant merveilleux le <ihlménqiie empiré 

Le réduit en fujétion; 

Il ne fait point ce qu'il admire » 

Le préjugé fait fa raifon. 

n craint les maux qu'il envifage : 
Si par hop de foiblefle il fe livre à l'erreur^ 
S'il croit légèrement au fortuné préfagô 

Que lui débite un impofteur, ^ 
C'eft qu'il fent ne pouvoir réflfter au malheut. 
Non, non, fage Marquià, quand même notre courfe 
Nous offriroit encor d'autres calamités^ 
Contre les traits cruels des deftins irrités , 
Cherchons dans la vertu notre unique rèflburce s 
Oppofons la raifon à nos fens révoltés: 

Contre une âpre & longue foufilrance ,< 

Une inébranlable confiance 
Triomphera du fort & des adyerfîtés. 
Un homme courageux , dont le mflé génie 



S'élance 
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S*élaiice hardiment par un fablime effort 
Des fanges de la terre au palais d'Uranie, 
l>t% hautes régions de la philofophie 
Jette un coup-d'œil égal fur la vie & la mort : 
Son ame , inaltérable aux fecouffes du fort > 

Contemple le néant du monde , ' . 
La vanité, Porgueil, Terreur dont il abonde. 
Et voit que tout commence & que tout doit finir. 

Ainfl lorfque Torage gronde , ' 
Le fage dans fon coeur garde une paix profonde , 
Et fans a^inquiéter d'un funefte avenir , 

n l'attend fans le prévenir. 

U s'arme contre Tinfortune , 

Quel qu'en foit le décret cruel , 
Pnifque ians fe fouftraire à cette loi commune , ^ 
Mortel , il doit fubir le deftin d'un mortel. 

A Pretfcfaendorf, le 5 Jai^vier 1760. 



Sur la leSlure du Salomon de Volt/hjhe. 



H 



, é bien » j*ai vu dans Salomon 
Que l'enchantement de ce monde, 

La gloire , l'intérêt , l'amour, l'ambition. 

Le charme fédudleur oU mon bonheur fe fonde, 
Qu'enfin, tout eft illufîon. 

Si l'homme eft malheureux , c'eft par réflexion. 

Dans fon égarement, par pitié qu'on le laifl'eî 
Quand Salomon fur moi s'affaifi*e. 
Quoique fans doute U ait raifon, 
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Il ne remplie de fa triiiefle , 
H exigèie encor le deftia qui m'opprefl^ : 

Cet impitoyable doâe«r 
Même en ta té^reUlant irrite ma dodear. 
Non, (on hypocondre fageffe 
Ne vaut point Tagréable méfie 
Oti me plongée une dooce erreur; 
Et fi la rérité' n*eft &ite pour perfonne , 
S*il faut être m>mpé , qn'ainfi le Cid Tordonne, 
J'aime miens, pmfqa'il fant chdifir, 
(Que Salomon me le pardonne) 
Ne rêtre que par le plaifîr. 



ÉPITRE A P'ALEMBERT, 

Sur ce qu*pn avait défendu P Encyclopédie & brûlé 
fes Ouvrages en France. 



u. 



V (ïnat de Midas, en étole, en foutane, 
A prbfcrit^ nous dit-on, vos immortels écrits? 

Son imbécillité condamne 

Les fages & les beaux efprîts. 
La fuperftition , l'erreur & l'ignorance , 
Les juges du bon fens feroient-ils à Paris ? 
Avec quelle fureur , avec quelle impudence , 
€es prêtres de Baal que Tenfer a vomis. 

Ont exercé leur violenfre 
Sur rart de raifonner , à leurs arrêts fournis ! 
Telle parut jadis daiis ce jour de ravage 
De leurs craels aïeux la fanguinaîre rage, 
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<}mtid Parîs «'^orgcoît, h Sâînt-Bartlréièmî^. 
Barbares Vifîgoths, qû'o'fez-Von^ entreptendfe 1? 
Opprobre de nos jotitfe, rôtit férôcitë 

Vous empêche dotic de Comprendre, 
Que malgré les complots dfe votre îniÇuité, 

La raifon & la vérîté 
Sont comme le pkénix qtfl renaît de fa cendre^ 
Nonobftant les brouillards qu'^xhâloient lès erreurs 

De tros conciles & ïynbdes , 
Galilée eut raifon ; & voS inquiiîreurs 
N'ont pu par les bûchers , ni Ics'cris des doôèurs, ' 

Anéantir les antipodes. 

Mais qui vous rend perfécuteurs ? 

Pourquoi votre rage infenfée. 
Par les convulflons de fa fureur preffée , 
S'offenfe-t-dle , enfin, que de favans auteurs. 
Organes du bon fens ,'nous peignent leur penfée? 
O comble de forfaits! ô fiècle! Ô temps ! ô mœurs! 
Je laifie en paix l'amas de vos fonges trompeurs ,. 

De votre fyftême apocryphe : 
Le crime vous décèle , indignes impofteurs ; 
Le vicaire de Dieu, votre premier pontife, 

Protège des confpirateurs, 
Des monftres portugais , dont les complots perfides 
Armoient contre leur roi des fujets parricides; 
L'événement l'attefte, & rkurope en frémit, 
Le fage gui l'apprend, en filence gémit. 

Quoi ! Rome en ce fièçle fervile 

Devient le reTuge & l'afîle 

Du Crime qui s'y ïafffermîi! 
Un ordre qui d'Ignace « reçu fa doftriM^ 
Complote dans fon fein le meurtre & la ruine 
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Des Étits & des citoyens. 

Ofei-voos, fétoces Chrétiens, 
Qui jiifqa*aa fanânaire, an milieu de vos temples C*D > 
D*attentats inhnmains fbnrniCez des exemples « 
Calomnier encor la verta des Païens ? 

Si vous les accnfez de crimes. 
Forent-ils comme vous barbares & cruels ? 

Songez an nombre de viélimes 
Dont rinqidfition a rongi les antels. 

Votre Dieu, des âmes Inblimes 
IBxige des vertus , non le fang des mortels. 
Platon dirolt, voyant vos fêtes triomphales. 
Ces innocens menés aux bûchers folemnels. 
Que vous facrifiez ces vitflimes fatales 

A des déîtés infernales. 

Ah ! iufqu''à quand les nations 

SouffHront-elles ces fcandales , 

Et Tabus des religions ? 
Voilà , voilà pourquoi cts monftres à tonfure , 

Ces charlatans de Timpodure , 
Défenfeurs criminels des intérêts du Ciel, 
-font pleins d^achamement , de fureur & d'envie 
Et contre la raifon & la philofophie. 
Voilà pourquoi des flots d'amertume & de fiel 

Sont répandus fur votre vie. 
Ces fourbes, en tremblant dans leur obfcurité , 
Craignoient que la raifon, d'une vive lumière, 
N'éclairant de trop près leur coupable carrière , 

Nous décelât la vérité. 



(*) L'hoftie «mpoilônsée qu'ils donnèrent à ua Empereur : je 
crois Henri VIL 
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Laiffez ramper dans la pouflière 

Ces fléaux de rhumanîté. 
QuMls infultént le (âge en difant le bréviaire , 
Qu'ils confondent l'orgueil avec Thumilité ; 
De leur croaflement la clameur pall^gôre , 
O fage d'Alembert ^ pour votre efprit aufîère , 

N*ieft qu'un fon frivole, un vain bruit. 
Qui fur l'aile des vents fe diffipe & s'enfuit; 
Amant de vérités folides , éternelles , 
Sans vous embarraffer en d'abfurdes querelles^, 
I>u haut do firmament à vos calciâs foumis^ 

Méprifez tous vos ennemis. 
Continuez en paix, loin de leurs cris febdles> 

Vos découvertes immortelles, 
Tandis que leur audace; ameute des pervers ^ 
Et qu'à fon tribunal l'idiot vous aifîgne , 

Par un fort plus noble & pluç digne 

Vous éclairerez l'univers. 

É P IT R.E 
A MA SCEUR AMÉLIE^ 

Sur k Hafari, 



N 



\ovt f vous^ ne croyez point que l'humaine mifère 
Attire les regards du Dieu qui nous éclair»,. * 
Et c'eft avec raifon : de fa félidté^ 
Rien ne peut altérer l'impaffibilitév.^ 
Ce Dieu, fonrd \ nos. vœiix> ignore nos demandes^. 
Et lorfque fes autels fument de nos oftandes , 
Infenfible aux parfums dont on vient l'encenfery. 
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Sans daigner noas punir, fans nous récompenfo, 
A d'aaffi vils objets loin d'attacher fa vue » 
Ne gouvernant qu'ea grand cette maffe étendue^ 
Et ces globes nombreux qui flottent dans les airs , 
Aux primitives loix il foomet Tonivers. 
Mais quelle e&, direz-vous, cette fource féconde 
De deftins différens que Tbomme a dans le woode ? 
Si Dieu ne prévoit rien, s'il n'a rien réfol&j 
S'il n'étend point fur nous foa pouvoix abfoli»* 
De ce nombre infini de fortunes diverfes , 
De fuccès , de revers» de grandeurs , dQ travér&a,^ 
Qui de nos triftes jours remplifient le courant» 
I^'homme feroit-il feul le puifiknt artifan ? 
Nous a-t-on bien prouvé ce- qu'avance Voltaire » 
OiL-timprudcnt périt , U prévoyant pro/père- ? 

Je ne veux pas, ma tour, mifanthrope flcheux^ 
Outrant de notre état le deftin malheureux , 
Ravaler devant vous, avec trop de rudeifc» 
l«es lueurs que fouvent accorda.'la. (kgefir& 
L>a nature aux humains difpenfant fes faveurs» 
Fut avarç en tout temps de dons fupérieurs » 
Cependant Ton a vu l'art & la politique 
Préparer des fuccés au vainqueur du Granîqne» 
Céfar joignant l'audace à fes prudens defieins^, 
Par fon puiflant génie afifervir les Romains. 
A côté des héros que leurs exploita figoialeiil» 
Mahomet ou Vafa peut-être les égalent. 
De ces âges nombreux avant nous écoulés » 
Parmi tant de grands fidts faas choix accumulé»» 
n eft bien peu de noms ^nes qu'on < les rappelé, 
La vertu rarement a le bonheur pour elle. . . 
N'apperc^vez-vous pas la foule d'inconnvs », 
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De fous, d'extravagans aux honneurs parvenos. 

Sans grâce , fans talens j fans efprit , fans mérite y 

Paffer étourdtment à leur grandeur foWtc 

Les regards éblouis d'un éclat emprunté > 

Dédaigneux, arrogans^ ivres de vanité, 

Des peuples proft^nés méprifer les hommage9 » 

Tandis que le malheur perfécute les fages ? 

Le monde eft donc j ma fœur > Tempire du hafatd;^ 

fi élève, il détruit : bizarre & notre égard j, 

H ufurpe les drcHts de notre pré^qyance. 

Ne vous figurez point cette aveugle pmffaxKre». 

Ce dieu du pagantfme , émule du Dellin y 

Qui difpofe de tout fan» choix & fans deflTein ^ 

Le hafard eft l'effet de ces c^ufcs fécondes , 

Dont les refforts couverts de ténèbres profondes ,. 

Sous leur déguifenent fâchant nous échapper. 

Par leur fauffe apparence otït Taft de aaùs tromper. 

Le philofophe fti( que dans toutes les chofes , 

Les effets font produits du fein fécond des caufes ». 

D'un pas fur , mais tardif, pan 1< laifonne^m^nlt 

H remonte au principe après l'événement. 

L'infolent politique, ambitieux & fombres,. 

Çorte d'un bras hardi fa lumière en cette otpbrt ;, 

U perce l'avenir fans l'avoir apperçu v 

Il règle , embrouille, topt , & fe trouvée déçu* 

L'aveugle en tâtonnant prend pour des certttudcik 

La trompeufe apparence & les viciifîtudes ,. 

Et dans ce labyrinthe , ardent à pénétrer ^ 

Sans til pour le guider, il y courj: s'égarer^ 

Bronchant à chaque pas au bord des précipices» 

Qui peut lui révéler les bizarres caprices 

De tant de foM)les rois pétris d'illulions, 
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Changeans dans leurs faveurs , jouets des paflions ? 
Qnds feront les devins , on quels efprits fublimes 
Pourront lui défigner refpèce de victimes 
Que l'Ange dedrufteur , armé par le trépas , 
Moiflbnnera Phiver au fetn de tant d'États ? . . 
Qu*un roi foit emporté, que fou fils le remplace , 
I^ monde politique en prend une autre face ; 
Par d'autres paiEons fe laifiant dominer, 
iSur un plan différent ce roi va gouverner ; 
De nouvelles erreurs chafferont les anciennes, 
Changeront les motifs des faveurs ou des haines. 
IMais, que dis-je? an confeiU un moindre choc fafîit. 
Qu'on exile un niniftre, une femme en crédit. 
Jamais les fucceffeurs dans ces premières places , 
De leurs devanciers n'ont pourfuivi les traces , 
Et fouvent dans les cours, pour un moindre fujet, 
Tout, prend une autre forme & change de prcjyet. 

Tant d'intérêts divers , tant d'intrigues horribles ^ 
I>ts révolutions les fecouffes terribles , 
C'eft l'océan. en proie aux aquilons fougueux : 
De leur contraire effort , le choc impétueux 
Pait foulever les flcfts , les enfle , les irrite, 
Les pouff*e avec fureur, les rompt , les précipite > 
£t la mer mugiffante , en frappant à fes bords, 
y jette en reculant des débris & des morts. 
Kûtre frôle vaifieau , fans mats & fans bouffole , 
Flotte fans avirons au gré du vague Éole, 
i\ range des écueils , il délire un abri ; 
L'un trouve fon falut où l'autre avoit péri. 
La prudence n'eft donc qu'un art de conjeiSture : 
L'exemple prouvç bien cette vérité dure. 
Étoit-ce fon mérite , étoit-ce fa beauté , 
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Qui du rang le plus bas & de robfcurité, 

Quand Tes attraits flétris touch oient à leur automne , 

Éleva Catherine & la mit fur le trône ? 

Si d'un œil amoureux le lubrique regard 

Ne l'eût dans fes tranfports fait convoiter au Czar » 

A fon deftin obfcur à jamais condamnée , 

Le Pope dans Mofcow ne l'eût pas couronnée. 

Mais confultons fans choix les fades de l'amour ; 
Entre mille beautés qui brilloient à fa cour» 
Pour remplacer trois fœurs qui furent fes mattrefles, 
Louis n'adrefla point fes vœux à des duchefles ; 
L'indigne rejeton d'un financier profcrit 
Devint l'heureux objet dont fon cœur fe nourrit : 
Toujours plus amoureux & refferrant fes chaînes , 
En fes mains , de l'État Louis remit (es rênes. 
Ce d'Amboife en fontange eft l'Atlas des Fran^iois, 
A fon bureau fe vend & la guerre & la paix. 
Pompadour ne fait point filer le fils d'Alcmène , 
C'efi rindolent Bourbon que Thabitude enchaîne , 
Et ces charmes divins que nous n'aurions connus 
Qu'en quelque temple ohjcur, fous les loix de Vénus, 
Décident à préfent des defti«s de l'Europe. 
Dites-moi quel devin habile en horofcope , 
£n confultant les cieux & fon aftre en naiflant , 
Pouvoit lui préfager ce deftin floriflant? 
ÉJevée en exil depuis fa tendre enfance , 
De fon ambition > l'orguétlleufe efpérance 
N'avoit ofé former des vœux auffi hardis ; 
D'Étiol en Tépoufant la mit en paradis. 

Nous , que l'expérience inftruifît dans les brigues. 
Qui connoifibns les cours & leurs fourdes intrigues^ 
L'artifice commun k tous les courtifans, 



s6d F o E s I M s» 

Qui pour mieux fopplaater des rhraox tônt-imiflrsn» 
Fltuent des fbnvendnt les piffions feaôtes , 
Ires charment aa moyen d^aimables mariomicttcs 
Dont ils font avec art jouer tons les reflbrts, 
Et maîtres de tenrs coeurs en règlent les tFan(t)orts t 
Noos voyons Tintérèt , les rufes , les adrcffes , 
Qui font naître on baifler le crédit des mattreffes ^ 
Et dans ce vil emploi qnî dégradé les grands , 
Ils femblent tonr-2i-toar efdaves on t3rrans. 
Parmi ces demi-dienx , entre ces perfonnages^ 
Qne la faveur créa^ TEurope a vu des pages » 
Des brigands de finance , arbitresi des humains » 
Des reclus tonfurés , devenus^ foaverainsj 
Et des greflSers poudreux , en France connétables. 
Ces exemples lécens , ms fœnr , font innombrables : 
L'occafion fert niienx que ne font les projets. 

Mais poqr en revenir à de plus grands objets i, 
Abandonnons des cours l'habitant idolâtre ,. 
La guerre me fournit un plus vafte théâtre*. 
C'eft-là qne. la. fortune ^ale avec orgueil 
Et fon mépris, bizarre & fbn iatteur accueil; 
Parmi tant de guerriers, dont le nombre Taffiège,. 
Ses dons fcuit prodigués, à ceux qu'elle protège'».. 
Elle embellit leurs oaits de^ brillantes couleurs.. 
Et noircit les talens die leurs compétiteufs. 
Dans la noble carrière oit le héros s'élance». 
Son génie au hafarà difcute rinfiuence; 
Mais it épuife en vain fes f«mis & fes efforts» 
Il dépend malgré lui des phis foibles reflbrtsi 
Cea^ hommes ramaffés dont (e forme une armée » 
Sont las vils in&umens q^i font fa renommée f 
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La crainte « le dâbrdce , aa Tardenr du foldot , 
Fixent Fincertitiule & le fort du combat. 
Parmi tant de hafatds qu'il eauit ou qaUl éritt , 
Ses folides projeta atteâent fon mérite ; 
C*eil d'eux qii?oa doit juger» & non làns foftdefflent 
L'applaudir , le blâmer , félon révénemenr* 
Dans ce fens , àe» héros confidérons l'hiAoire. 
Eugène , donx le nom préikgeoit la victoire , 
Parut trop confier fe» Aiccès aux hafards. 
Alors qu'il infuita les fameux boulevard 
Dont roctoman ftiperbe environna Belgrade ; 
Il brave les péiU^, fon casas le perfnade 
Qu'il peut forcer fes murs & renverfer fes toucs » 
Avant que l'ennemi bii porte dea ftcoara« 
Le Vifir indigué vient raffiner lui-même ; 
Il envoie aux Cbrétiens la difèttç an teint Même ; 
Le défefpoir « la mort s'oftent à leurs regards^ 
Preflïs par le Yllir ^ accolés des remparts , 
Le Danube à leur dos rend leur retraite vaine; 
Tout conl^îtoit ejQ£n & la perte d'Eugène. 
Il faut moucii ou vaincre : un noble défefpoit 
L'obtige k tout rifquer , aiuû qu'à tout pxévoif : 
n fond fur l'ennemi couvert pat. des trancbées; 
Tout cède ; des mourans les campag^nes jonchées 
Ifaiifeat un libre cours aux vainqueurs empr^î^Sj^ 
Les Ottomans con&js font pris ou dilperfès^ 
Long-tçmps le^ vieux Vifir tij» pa# & réfiOiflce 
Le fort des deux États, en, 4gale. balauqe i 
De fes nobles deflirâs lea beaux oonuafooemmA 
Furent mal. féconde par le»- évinemmmt. 
Le Germain couronné .dea naina^dela^Viâoke» 
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Ea emport» lui fed Tavantif e êi la gloire. 
Ah ! i îtmtis, Eugène, un de tes hauts projet» 
Am yeux d^ia guerrier fage annonça des fnccès , 
Ce foc près de Lozare, oh tes foins & ta rufe 
Ont pièpacé le piège ao François qui s*abafe. 
Te dérobant , tn pats , & plus prompt que réclair , 
Des digues da 2^ro, ton camp eft à couvert: 
A ces bords dangereux , fans nulle défiance , 
Vendôme conduifoit les guerriers de \x France^ 
Eugène attend Pinftant que le foldat matin 
Sorte du camp- François pour courir au butin 9 
Pendant tout ce défordre il veut par la fnrprife 
Fixer en fa faveur la fortune îndécife. 
Quel fut Teffet d'un plan a bien imaginé % 
Un François curieux, par la digue borné, 
Y monte fans defléin ; il voit dans la campagne 
Eugène & fes, héros vengeurs de l'Allemagne : 
H vole en rapporter la nouvelle en fba camp » 
Bientôt on fe raiTemble , on combat fur le champ : 
Eugène fut battu. Tel eft le fort des armes. 

Dans ce métier fi: dur , & pourtant pleia de charmes , 
Souvent un rien peut nuire ^ & dérober le fruit 
Du plus favant defifôin prefqu^ fa fin conduit- 
Eugène réprouva lorfqu'il furprit Crémone ;. 
Par un canal fecret que ne connott perfonne , 
Il entre dans la ville « if borde le remparc 
On Ten croit déjà maître. Admirez le hafard r 
Vm hîandoi» aéHf , qjn veilloit pour la France^^ 
Accourt auprès du Pô , prépare fa défenfe ; 
La gamifon^l 'apprend , tout fe joint à fon corps, "^ 
On combat, on reponfl*e, on redouble d'efforts f 
Le François enhardi , que le fort fifivoiife. 
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Force enfin le héros d'abandonner fa prife..^ 
Ire ha&rd rit ainfi de Vorgneil des humains. 
En fe louant, dérange & confond tenrs dellbuis; 
Injufte dans fes choix , capricienx , volage , 
n fert le téméraire & fe refufe au fage. 
.En vain de Tavemr Tefprit cft occupé : 
Quel homme à fon deftin jamais eft échappé ? 
n eft bien des malheurs qu'un infenfé s'attire ; 
Bornons-nous aux revers qu'on ne fauroit prédire, 

Maiiborough , que TAnglois a Ci bien défigné , 
<2ui livrant des xrorabats les avoit tous gagnés^ 
Qui n'afSégea jamais de place fans la prendre. 
Libérateur du Rhin , conquérant de la Flandre , 
Marlborough, le héros, l'ame du parlement, 
S'eft vu précipiter par Madame Mafian , 
Qui d'Anne jufqu'alors fuivante peu connue, > 
Anima contre lui la Reine prévenue ; 
Cette intrigue de cour pour un frivole objet 
De vingt rois alliés dérangea le projet. 
Vous parletai-îe encor de la flotte invincible. 
De ce grand armement, formidable & tenible. 
Dont l'immehfe appareil couvrant le fein des mers , 
Aux Bretons d'un tyran alloit porter des fera ? 
L'Angleterre frémit & parut confondue : • 
Un grain de vent s'élève , & la flotte eft perdae. 

Mais où vit-on jamais plus de calamités ^ 
L'enchaînement fatal de plus d'adverlîtés , 
Qu'en fournit des Stuarts la malheureufe hiftoire ? 
J'en rappelle à regret la fanglante mémoire. 
Ces peuples defcendus des Piéles indomptés , 
Contre leurs fouverains fourdement irrités, 
A l'abri de leurs lois ont exilé leur Reine : 
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Auprès d'j^lifabetb , Marie a fui leur haine : 
Elle y cherche un afile , elle y trouve un cachot ^^ 
Et TAngloia, fon vengeur « la traîne k Téchafand. 
Mais après Ton trépas , à fa famille ilinfhe , 
Le trône des Bretons rendit fon premier luftre ; 
Ce théâtre fanglant, entouré de dangers , 
Lui laifla du bonheur , des nomens paffagers. 

Aux tranfports turbulens d'un peuple fanatique » 
On voit Charle oppofer h foible politique \ 
n^ tronye un ennemi cruel âr fa^ieux , 
Profond, entreprenant, fage , artificieux , 
Qu'aucun travail n'abat, qu'aucun danger n'étonne, 
Çni d'un bras téméraire ofe faper le trône , 
Abufe le vulgaire , écrafe le puiflïmt , 
Et couvre fes foifkits du nom du Dieu vivant. 
Cromwel de tous côtés ayant tendu Hes pièges , 
Dans le fang de fon Roi teint (bs bras fiiailèges. 
Et Charle fouffîre enfin , pour comble d'attentats , 
Un fupplice inoai , digne des fcélérats. 
Ainfi finit ce prince , exemple mémorable , 
Que la grandeur mondaine , un rang Û refpeébible 
Ne gatantiffent point contre un dur afcendant. 
Bientôt Jacques-Second, {dus foible & moins prudent, 
Tremblant , déconcerté par fa fille & fon gendre , 
De ce trône fanglant fut contraint de defcendre. 
Et ce jeune Edouard que nous avons tous vu , 
Au rang de fes aYeux à demi parvenu, 
En héros vagabond courir à fa ruine , 
Prouve par fes deftins fa fanefte origine. 

Sans aller parcourir l'hilioire du levant , 
Que ne dirai-je pas du fort du jeune Iwan ? 
D'un monarque déjà pourfuivi dès Tenfance » 
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Une i^t renverft Ton txàt^t & *& p\àlknct% 
Une femgie tiemblAOtt , irre de TcAuptôi » 
Rafleinble de« ibidatt b b hâte tUNSités, 
Enchaîne le osmaaniae a« fieân de & ^âcde. 
Et le fait tranfpcurt^ capôf en flbéne 
Quels faits humiliant pov ros|»n«U xtos homiîiis 1 
Que de vils infttiimens ont d'étomuinsdeftiiis! 

J^ai fo»irent ^eecMunv par non espénence 
Combien^pen fert U 01 delà vaine prudence. 
<2^nd rentrai «dans Je monde , en mm jeune fai(bft , 
Je dus tout au, luifiurd €i rien à la nnibn «; 
Ardent , préfomptiieQX , je m'en foeviena «nc9re« 
Je brûlois d'imiter de^ h<»ro8 qati^h0noî€t 
Du centre des plaiirs & des brais da iepos« 
Sur les traces de Mars je toIojub aux «^amp 
Un vieux Sertoriiis de Técol^ d^Eugène 
Pour traverfer ntes vmwc fut envoyé de l^eane i 
Tout ce que, pe^ faunur Texpèrience et Vaa^ 
Fut employé par loi pour fixer le hafard : 
Dans ma fécurité Nenperg m'tHoit farprendr^ : 
JHgnorois ce qu'un fage ét^it près d'^treprendre ; 
J'ignorois iufqn^ux lieu)& oè s'affembloient fes corps. 
Son approche , & for-£oot fes defll^as, k» efforts « 
Un transfuge arrivé découvrit le myilére. 
On fe prépare; on marche , on joint (bn adverfalre» 
La Vidtoire pour nous décida des combats. 
La Fortune «n ces temps acoompagnoit mes pis « 
Sous fa protedtion mon efprlt devint fage ; 
Depuis « par fon penchant inconftant & v<^age, 
Défertant nos drapeaux , prompte à m'abandonner , 
Chez Daun & fur fes camps nous la v2mes planer. . 
La perfide /en marquant fa barbare al^refl*e « 
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PerfécDte I prtfent ma prochaine vieiUeffe ; % 

Les dangers, les écneils remplirent mes chemins, . 

Et la plume & Tépée échappent de mes mains. 

Voos avez va, ma foear, dans des jours que j'abhone. 

De TaDdace & du crime infenfément éclore 

Ce monfire politique, infolent, égaré > 

De rapines , de fang , de meurtres altéré , 

Qui réunit en lui tant d'intérêts contraires , 

Qui raflbmMe en fes flancs d'étemels adverfaires » . 

CarefTe avec fureur fes dangereux ferpens , 

Prêt I fe déchirer , tient fa rage en fufpens , 

Pourafliirer ma chute fit préfixer ma ruine. 

Apprenez ^ préfent quelle eft fon origine. 

Par combien de forfaits , des peuples ignorés, 

Ir'enfer , de tant de rois a fait des conjurés. 

Qod myftère odieux faut-il que je découvre ? 

De Vienne à Pétersboutg, & de Stockholm au Louvre^ 

La fraude, l'impofture , & Pintrigue de cour. 

Font fervir à leur but & la haine & Pamour. 

L*Auttichien répand Tor & la calomnie: 

Ce tyran, pour dompter la libre Germanie, 

Flatte , éblouit , corrompt des rois mal confeîllés. 

De fes vrais ennemis fe fait des alliés. 

Sa fière ambition, fa vengeance infernale. 

An fond de leur palais introduit la cabale. 

D'un paiûble automate on aigrit les efprits ; 

Là, pleure une princefle ; ici , des favoris. 

n communique ainû fes fureurs politiques 

Aux dociles efprits des princes pacifiques. 

Qui fans s'appercevoir de leur égarement, 

Vienne, de ta grandeur deviennent Pinftrument. 
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Je reffens les effets du crime qui les lie ; 
C*eft moi qui fuis puni de leur vague folîe; 
Perfécuté , vaincu^ mon fort m*a fait la loi , 
Ou de vivre en efckve , ou de mourir en roi. 
Ceft en vain que l'on penfe éviter fon naufrage î 
L^homme a-t-il le pouvoir de conjurer l'orage? * 
£t comment détromper des princes aveuglés , 
Par des fourbes chéris fans cefle enforcelésf 
Pouvois-je' enfin gagner des mattreffes perfides ^ 
Ou réchauffer le cœur de nos amis timides f 
Pouvoir- on préfagèr que jamais les humains 
Verroient marcher enfemble & François & Germains , 
Et Ruffbs 61 Suédois ^ tous étooffam leurs haines , ' 
Réunis & d'accord pour me charger de chaînes 1 
Que l'Empire entraîné par ce fougueux torrent , 
Contre fon protefteur s'armftt pour fon tyran ? 

Mais quittons ces faux Dieux qui font gémir la terre , 
Retournons aux hafards que j'éprouve à la guene ; 
De nos fleuves gerâiams tous \tà bords font couverts 
De peuples raffemblés des bouts de l'univers. 
A leur nombre accablant il' faut que je m'oppofe ; 
Si je couvre un pays , c'eft l'autre que j'expofe : 
Je vx)le à l'ennemi le plus audacieux , 
Je l'atteins^ une voix m'appelle en d'autres lieux. 
Luttant de- tous côtés contre une hydre de princes , 
Mon bras feul ne peut plus garantir nos provinces. 
Tandis que mon État pat eux eft envahi , 
Mes propres alliés m'ont lâchement trahi. 
Ai-je pu raffermir la vertu dans leurs âmes 1 
Ai- je pu déchirer tant de padlies , ^e trames , 
• Qui les rendront un jour , loin d'accomplir leurs voeux » 
L'opprobre & le mépris de nos derniers neveux ? 

Tome L S 
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Lorfqae de tant de maux mon ame eu oppreiTiéCy 
Un démon des foldats dérange la penfée \ 
Ce qui me parott blanc , k leurs yeux parolt noir : 
Leurs chefs aufli troublés n'ont plus des yeu3( pour voir \ 
Un brouillard trifte & fombre offufque leurs idées. 
Je fuis environné d'ames intimidées^ 
J'attife les lueurs de leur foible raifon; 
3H)ppofe, mais en vain, Tantidote au poifon. 
Le nombre d'ennemis , le danger qui s'augmente « 
Des revers tout récens accroiflent l'épouvante. 
Cependant l'ennemi remuant , inquiet » 
Roule dans fon efpijit un dangereux projet 
'Il faut ou le combattre « ou fuccomber fur, l'heure ; 
n faut que d'un héros l'ame fupérieure 
Donne l'exemple en tout •, du dernier au premier* 

Ainfi , près de l'Ëùphrate un antique palmier 
Élève les rameaux de fa fuperbe tête. 
Brave , fans s'ébranler » l'afiTant de la tempêtç « 
Tandis que l'aquilon au bord des vives eaux 
Courbe les tendres joncs & brife les rofeaux. 
Mais ces rofeaux « ma fœur , de nos combats décident ^ 
Et que peut l'officier quand leurs cœurs s'intimident ?.* 
Ainû, dans les palais, ou dans les champs de Mars, 
En ce monde maudît il n'efl que des hafards. 
Malgré tous les calculs qui règlent fa conduite, 
L'orgueilleufe raifon fe trouve enfin réduite 
A confefler ici que l'homme en tout borné , 
Suit le torrent du fort dont il ed entraîné» 
Mais à quoi , dira-t-on , peut fervir la prudence , 
Si fes fecours font vains ^ fes efforts fans puiflaoce? 
Autant nous vaudroit-il dans nos jours mal ourdû. 
En fecouant fon joug agir en étourdis. 
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La prudence n^eft fpoint». il* cû; vm « psnacéa 

Qui chade tpu^ les^ uuhb^ dpnt Vm&oft- opptftflUes 

Son art ne s'étend pa^ à iimlre b- li€i9i|i& beiiœuxb. 

Mais à calmer nos maux , ^ inodécer? no$ vœiU4 

Elle cède au^r^poem» du^tot qsti fe foiilève ; 

C'efl un fil qui conduit , mai^ c« ii?eft pas ua glâvé» . 

Propre à tranç^qr les noeuds 4e la difficultés . : 

De tant d'écoeils où rhoffime^ 9oroîc été itsé,. 

Des maux qu'os apperçcnt foa f^QQUfs nous pté£miA%. * 

Sa circonfpeiS^ioii qui vaille ^ 4e nous. confisBvc 

A travers les d^i^rii^ d'uft. pa^ prémédité:> 

Nous guide , entre la crainte & Uk. t^méiité , 

Par une route étroite aux humains psu comnmnttu 

Souvent fa patience a laflè la foi£une. 

Elle attend tout du ten^s, mais fass le prévemc, 

£t jamais fon Orgueil ne régla L'axreair... 

Laifl'ons donc le dcftin dans fe^ deimeiirea fombres » 

Nous voiler l$s arrêts d'impénétrable» ombres» 

En fouÂiint l«s revers, fans «ft être abattu, 

11 faut s'envelopper » ma iœur , dans fa vertu. 

AU. Pfetrdiendorf , le 7 Janvier 1760. 



AU MARQUI$ D'ARGENS, 

Sur des louanges, qu'il dt>nnolt au Roi, 

INoN , jamais courtifan au langtge acteur, 
N'a d'an encens plus fin fa nourrir ft)n idole , 
Que vous , quî prodiguez à votre' flèrvîteur 
Un parfumai peur lui ne Vaut pas une obole. 
Je ne fuis plus, Marqitftp,ftai#dt- l'école, 
« S 2 
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Ni dant ce bel ^e enchanteur 
Oh notre tme ingénue « encor novice & (bile. 
Avale avidement an poifon fédadtenr. 

La louange eft une vapeur 
Qui devant le bon fens fe dtflipe & s^envole; 
La vérité févère , k Tceil plein de rigueur. 
Se montre à mes regards, & pourfuit de Terreur 

Un fantôme aimable & frivole, 
Que IVtmour- propre aUiite & forme dans mon coettr. 
Elle m'offre un miroir où , lorfque je m'y mire , 
]e puis de mes défauts compofer la fatyre ; 

J'y vois avec étonnement 
Ce bonnet redouté que fur ma tête grife 

Avec fes deux mains lourdement 

A fait enfoncer la fottife. 
Quel que foit mon penchant enclin .2t m'admirer , . 
Marquis , dans cet état je ne puis m'y livrer. 
Ah ! qu'il eft différent , au fein de la vi(ftoire , 
Tout couvert de lauriers moiffonnés par la gloire « 
D'avoir dompté, foumis des peuples belliqueux. 
Ou d'être maltraité, chaffé, battu par eux. 
Ce n'eft pas le chemin du temple de mémoire , 
Mais bien de l'hôpital, ou d'un deftin affireux. 
A mes foibles talens je ùAs rendre juftice ; 
Et dans ces jours de fang, dans ces temps orageux. 

Sans cefie au bord du précipice , 

Mes malheurs me fervent d'indice 

De mon peu de capacité. 
Et me font étouffer ma folle vanité. 
Non, mon ame n'eft pas affez fière, affez haute, 
Pour ne point avouer que fouvent par ma faute 

J'effuyai de cruels revers. 
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Sous mes pas incertans mes ennemis pervers 

Ont à joi0r creuG^ des gouffres > des abîmes. 

J'eus l'art d'en éviter que je vis entr'ouverts ; 

Mais l'honneur dont jç fuis les ajti^res maximes, 

M'a peut-être entraîné dans des pièges cQuv^rts, 

Trop peu fait pour goûter un remède timide » 

l'ai fo lui préférer un confeil généreux :. . ' * 

En le prenant toujours pour guide 

Il me fembloit çipins odieux , 

S'il falloit être malheureux 

Sous le bias qui me perfécute^ 
Qu^nc audace intrépide eût fîgnalé ma chûtt > 

Que de brûler à petit feu. 

Rien de parfait en notre efpèce^ ^ 

Certain démçn qui nous oppreife y 

Par un aflemblage fatal 
En nous a réDf)i le . bien avec le mal , 
Le vice à la vertu, Torgneil à la foibleiTe^ 

Et la folie.îl^lajageffe.. 

De ce bizarre compofé* 

Je fui? pétri, je le confeffe ^ 

Mai3 je n'ai point la petiteffe. 

De m^en fentir défabufé. 

Contentons-nQu^ de sce mélange 
Auquel notre defiin , Marquis , nous a réduits : 
L'homme, tient de la brute 6e tant foit peu de ran^e >, 
Ce la clarté 4a jour & de Tombre des auiis^ 

Par charité ];>our mes ennuis,' 

Épargnez^mqi toute louange.^ 

]^t prenez-moi tel que je fuis. 

Ve Freyber'g, ce iro de Mtrs 1760, 

s 3 



û^S Poésies. 

1 I I I I n' f - f-*^ !! 

A VOLTAlRî:^ 

Sur la paix. 

JL su e LS cfairnnmt , aimables fous , 
Qni parlez de la paix fans fon]g:er k la faire, 

A la fin donc ^ol^^e^vaois : 

Avec la Praffe & rAngletefre , 

Voulez-vous la paix on ta guerre 9 
Si Neptune fur mer voiis a porté des coups , 
L'efprit plein de vengeance & le cœur en coirtrou?;. 
Vous formez le projet de fabjugner la terre; 

Votre bras spasme du tonnene. 
Hélas ! tout, je le vois, eft à crainclre pour node'^: 

Votre milice eft invincible. 
De vos héros fameux le dieu Mars eft îalotfx, 

La fougue françoife eft terrible > 
Et je crois déjà voir , car la chofe eft ifétHlible , 
Vos ennemis vaincus tremblant }l vas géhotix. 
Mais je crains beaucoup plus votre irare prBdlBîn<^e , 

Qui par un fortuné deftin , 
A du fouffie d'Éole , utile à la finance , 
Abondamment enflé les çyutres de Bertln. 

Vous parlez à votre aife de cette cr^Ue guerre* 
Sans douce les contributions que vonre feignèùrte 
de Ferney donne à It France nourriflènt la Conf- 
unce des miniftres 4 la prolonger. 'Refure^ vos 
fubfides au très-Chrétien, & la paix s'en fuivra. 
Quant aux propofiiîons de paix dont vous parlei; , 
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je les trouve (i extravagances , que je les atligne 
auxhabicans des petites maifons, qui feront dignes 
d'y répondre. Que dirai-je de vos mîniftres? 
Ou ces géans font FouS, ou ces géans font dieux. 

Ils peuvent s'attendre de ma part<jue je me dé- 
fendrai en déferpéré : le hafard décidera du reile. 

De cette affireufe tragédie , 
Vous jugez en repos parmi les fpedlatears , 
Et fifflez eniectet4a^ièee'«e4e9'fté^eiir9i 
Mais de vos beaux efprits la cervelle étourdie 

Eu a joué la parodie : 
Vous imitez les rois , car vos fameux auteurs 
Pe fe perfécntçr ont tous la maladie. 
Nos funeiies débats Fent fëpamire des fileurs , 

Quand vos poétiques fureurs. 
Au public né moqueur' donnent la comédie. 

Si Minerve de nos exploits 
Et des vôtres un jour ïaifoit iin jufte choix. 
Elle préféreroit, & j'ofe le prédirç-, ^ 

Aux fous qui font pleurer les peuples & les rois. 

Les infenfé3 qtii tes font rii^e. 

Je vous ferai pay^ jnfaïu^itt dernier feis , f)our 
que Louis du moulin art de quoi me faire le guerre. 
• Ajoutez dixième au vingtième » mettez dos oapi* 
cations nouvelles , créez tdes charges |iour avoir de 
l'argent : faites en un mot ce xjue vous vaudrez 
^Fonobftant tous vos efforts., vous n'aurez ta paix 
fignée de mes mains qu'à de$ conditions honorables 

S 4 
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à ma nation. Vos gens bouffis de vanité & de fottîfe 
peuvent compter fur ces paroles facramentales : 
Cet oracle cft plus fur qpe celui ^e Chalcas. 

Adieu, vivez heureux. Et tandis que vous faites 
cous vos eflforts pourdétiruirçla Prufle, penfezque 
perfonne ne Ta jamais moins mérité que moi, ni 
de vous, ni de vos François. 

De Freyberg« ce ?o 4e Mars 1760W 

AU MARQUIS D'ARGENS, 

Sur Védition qu'il envoya au Roi des VaifS^ 
de Sam-Soucu 

vTrai^d merci, Marquis « de mon drame 4 

Que malgré Néaulme (*) & fa femme 

Vous vous preflez de publient 

Et fi la calomnie infâme 

Se complaît à me décrier , 

Si chez le Rnfib on me diffame , 

Vofs (••) pourra me juftifier. 

Croyez que moi tout le premier , 

En père courroucé je blâme 

Ces vers qui me font fommeillcf. 

Le curieux qui les réclame, 

Pell^era dans le fond de Tame 



(♦) Libraire d*Amfterdam. 

C**) Libraire de Berlin qui réimprima l'ouvrage* 



P O E s i E s. s8l 

Da prix qu'il en faudra payer. 

J'entends des cenfeurs aboyer. 

Et d'une mordante épigtamne 

Cruellement m'humilier. 

Ah! ma difgracieufe veine « 

Voilà donc comme ils paient la peine 

Que tu pris de les ennuyer. 

Un rimeur qui femWe avoir. i^afthiae, ^- ♦ 
' £t ployant toujours fous le faix , 
jans vigueur, fans enthoufiafme, * 
Glacé dans fes plus forts accès » 
Expire aux cris de l'ironie. 
Et le public qui le déaie , 
Entene fon nom pour jamais, 
A fon convoi , fous des cyprès , 
Des brocards la caeophonie. 
Vient fe joindre à la compagnie 
Des trop tardifs & vains regrets. 
Alors fes malhemfeux ouvrages , 
Étalés au coin des marchés , 
Ont à foufPrir tous les outrages 
A ceux de Pradbn reprochés. 
Élevez donc un cénotaphe 
A mes écrits infortunés , \ 

Véridique hiftoriographe ; 
Tracez-y ces mots mieux tournés 
Qu'ils ne font dans cette épitaphe : 
M Ct-gifl*ent (d'Argensle Paraphe) 
« Cçs vers , morts le jour qu'ils font nés. n 

De 1760. 
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A LA PRINCESSE AMÉLIE, 
Sur une négociation de paix fui échoua. 

V OLEz, mes vers, à Magdeboacg» 

Allez chez ma ftcHr pour lui dire 

Qn'enfin de fa troifièroe Hégkc ( • ) 

Nous atteignons le dermer io«r. 
Ce fier triumvirat qui vouloit me profcike, 
Pivott agonifant , & fa fureur expire. 
Du très-Cbrétien battu les guerriers aféibUs» 

Revenus d'un profond déUie,» 

Ne feront plus flotter les lis 

Parmi les aigles de TËmpire. . 

Mais après leur défe<^en , 
L^orgueil , Tacharnement , Textrème amiHtioa 

Dont brûle l'implacable RM&e , 
Le formidable apprêt joint an pnuffaftt effort 

De la fouveraine du nord , 

Feront encor rougir Parône 

D'un fang dont leur rage inbumaine 
Voudroit défaltérer Tinfatiable Mort. 
AfttQ nos vœux fervens ont adouci le fort ! 
Jouet des aquilons & des fureurs de Tonde » 

Dans peu notre nef vagabonde 
Sur les flots appaifés pourra voguer a« port. 
Mais quHl en coûtera de travaux cette année , 



(♦) Fuite de Mahomet de la Mecque. Pendant la ^erre la 
com fe retira (TQis fois 4e Berlin à Magdebourg, 
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Annt d*avoîr atteint cette heureufe journée , 
Où la paix amenant la joie & les plaifirs. 
Arrêtera le cours des pleurs & des foupirs l 

Courez , volez , heures trop lentes ,' 
Surpaflez, s'il fe peut, mes rapides défirs; 
Conduirez fur nos bords ces déltés charttitflKti , 

Les Mufes , Minerve & Thémts. * 
i^ue Mars au front d'airain de Ifes fléchas Ofo^^nu» 

N'atteigne que nos ennemis.» 

Et que nos demeures riantes 

Dans leurs retraites innocentes 
Nous raâemblent enfin avec tous nos aaitf. 
Alors loin de ces champs que Bellone défole. 

Au bout de mon pénible sûlej 
Déteftant ce théâtre où fouvent j'ai montée 

Et fouvent mal repréfenté 
P'un tragique héros le faliueux fymhok, 

Je pounai vivre en' liberté.. 

Sacrifiant avec galté 

Au bonheur d'un peuple frivole, 

Ir'ambition crpelle & folle, 

Et l'ennuyeufe jfrayité. 

De MeiiTen i^iSo. 
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É P I T R E 
AU MARQUIS D^ARGENS. 

En lui envoyant les Lettres de Pbipbibu que U 
Roi avoit compofées : elles contiennent une fa- 
tyre du Pape , qui avoit envoyé au Maréchal 
Daun une toque & une épée bénites. 

JVI.ARQuis,fB vais fur vos brifécs. 

Tantôt Suîffe (*) , tantôt Chinois, 
Je refte incognito fous ces formes ofées. 

Débitant mes billevefées 

Contre ces potentats fonmois , 

Gens durs & de mauvais alois. 
Je révèle, au pnMic« me cachant fous un mafque , 
La honte d'un pontife & les crimes des rois , 
Que ma plume en jouant j par un travers &|itafgiie , 
Avec ménagement perflffle quelquefois. 

Je fais flèche de tous les bois. 
Pnifque mon fer s^émoulTe ^ il faut bien que ma plime. 
Me venge des affironts dont Tennui me c«nfam8« 

Et verfe feîon fon pouvoir 

Les flots de la plaifanterie , 

Et d'une nodefte ironie , 

Sur le Saint-Père, unique efpoir 

De Taugude & fière héroïne 
Qui refpire le fang & trame ma ruine ; 

C) Il avoit paru des Lettres d'an Saîfle dans lelqaeUes I» 
Roi déveioppoU U politique de la cour de Vienne. 
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Sur la cour ennemie & le cœur traître & noir 

D'une princeâb à haute mine. 
Que dans le fond du nord où fa grandeur domine , 

Jadis Algarotti fut voir ; 
Sur ce prêtre infenfé qui contre moi fulmine 
L'anathême matin & foir, 

Ayant au * *larcriftalline, 

En main le fceptre & Tencenfoir: * 

Je Pavoûrai , ma confcience 
Voudroit qu^avec plus d'indulgence*'^ 
Je pardonnaffe, en bon chrétien 
De tant d'affronts reçus Tirréparable offenfe. 
^ Non, je n'en vois pas le moyen ; 
' On nous dit , & chacun le penfe , 

Que le plaifir de la vengeance 
£ft un plaifir des Dieux, & poux le goûter bien 

Je fuis en ce moment paKen. 

Comment ! par refpedt pour le trône 

Nous faut-il laifler. outrager. 

Et flatteurs rampans , ménager 

Ces avortons de Tifiphone, 

Ces rois qui n'épargnent petfonne, 
Lorfque la force en main ils* peuvent fe venger? 

Si i'avois du brillant génie 

Reçu le rare don du Ciel , 
J'aurois plus finement fu draper la manie 
De ce tas d'écoliers , qui de Machiavel 

Ont fait leçon de perfidie ; 

Qui prêts àfe canonifer, 

Avec un air de modeflie. 

Ne parlent que de m'écrafer. 

Mais après les Lettres Perfannes , 
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Lt prelHge enchanteur des charmes de Vénus. 

Déj2i fon feu divin infpire 
L^amoor qa^en gazouillant expriment les oifeaux ; 
£lle échauffe Tindin^ des habitans des eaux ; 
Par elle le berger pour fa Phyllis foupire , 
Tandis qu'un même amour enflamme Tes troupeaux ^ 
Reine de la nature , elle amollit & touche 

Le cœur fanguinaire & farouche 
Des tigres , des lions , des cruels léopards » 

Les accens de fa belle bouche r. 

Ont fu fléchir jufqu'au dieu Mars. r^ 

Mais lorfque toute la nature 
S'abandonne à Tindinél d'une volupté pure , 
Que Pamour de fes feux parott tout ranimer , 

Que Tair retentit du murmure 

Des amans , qui fous la verdure 

Chantent le doux plaiGr d'aimer ; 
Un auftère devoir m'ordonne de m'exdure 
Des charmes enchanteurs que je viens de nommer. 

L'hoiineur parle , la gloire altière 

Va m'entratner dans la carrière , 
0ù l'implacable Mars , au regard inhumain y 
Parmi des tourbillons de flamme & de pouflièrer. 
Fait dans des flots de fang rouler fon char d'airain. 
I^'efprit eft occupé par des exploits rapides, 
11 n^eft plus U d'Amour, de Cinyre, ou d'Iris ) 

On ne voit que des Euménides, 

Parmi le meurtre & les débris , 
Exciter , animer , par l'éclat de leurs cris , 
Dans l'efibrt du combat ces guerriers homicides j 
Du vif défir de vaincre & de la gloire épris , 

Et Ton n*apperç9it d'autre image 

Que 
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Qae rapt-, violence & carnfige. 
Tandis que Punivera ne parolt afpixer 
Qa'an noble emploi de réparer 
bMmmenre & mémorable perte ^ 

Qne r«fpéce humaine a rotiÉTertc, 
Quand la nature enfin va par-toat a'occttpei 

Do doux plaifir de reproduire , 
Une fhtale loi noos condamne à détrdfe 
Tons cem^' qne Mars a tardé d'extirpar. 

£b quoi ! la nature féconde 
Dans fa profnfion n'a pu nous départir 

Qu'un mojFen pour entrer.au monde ; 

n en eft cent pour en fortir. . 
Ne devrions^nous pas diminuer le nombre 
De ces chemins femés de douleurs & de maux ? 

Mais rhomme atrabilaire & fombre 
En invente avec foin chaque jour de nouveaux. 

Ah ! qpelle fureur nous enivre « 
Pour t'immoler , ô Mars , nos plus tendres défirs t 

Qu'il en coftte, 6 gloire, à te fuivrel 

Nops avons deux momens à vivre , 

Qu'U en foit un pour les plaifirs. ^ 

De Freyberg. Avril 1760* 
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Les ûnmrs iune tkttâmMfe ^ éhm Auft, 
par ccatrejpondistitcâ. 

JLr Airs ca beaux fûm éti téMillit MttkT» 
Où rtir pefimt d^ ft» fttihift» •«épDkt , 
On voit édore & Ihuts- & psflSiûiar^ 
tl naît anffi des Amours pàt HAUHétiê. 
Les uns font gais^ llbètdns flt relageHk 
Les antres foit r&moÉ & ftrkiHl', 
Cenx-ci hantains & tant foit pen ûwagcs^ 
Cenx-là pins ^Ift^aidens, hapécnenu ^ 
Tracafliers^ dmofeans^ capiicient; 
Mais en faifant ce« diVeri perfènnagei» 
Dans leurs e^^ ils. ont âiftines ttt^^sr». 
Défiez- vous de leu^s dpnx gmonî^t^^,, 
De lenrs tranfpoits, de leva fenn^s iég^t^ 
Qne les zèf hks emportent dans les ^ i 
Retenez bien , û y<^ m'en vonte^ çr9if# 1 
Ce conte-cl, recueilU: de mon temps 
Dans les replis fecrets de ma mémoire. 

Or cet Amonr dont Je, vous fais Thiftoire^ 
Vers le début de ce préfent printemps ^ ' 

Reçut le joui«dft gmtriqnffs paKea&; 
n naquit donc chez une Hollandoifb ^ 
Folle d^orgueiU & qui fe pdmoit d'aifé^ 
Lorfque Tefpoir de titres édatans 
Enfloit fon cceur tout pitri de fadaife... 
Couchée un jour mollement for fa chaifei 
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Suit t^anité , foit p«r mBoSkmmt « 
Elle voulut ie âamu |ui aamD, 
Quoique fon cttur > fidon 4a V4)îx f»d>U^f , 
Fût réputé dans*^ ^yji iaiDaad 
Pour des plus froids j & >m6nie &gmii|iqn§ ; 
Donc il avint que T Amour qu'elle ifit,, 
Très-reflembl^\: À fa loère > .^aqnl^: 
Plein d'intérêt > )e xaoe^r fmn^pûflue. 
Digne par-^U , ûi'on y jéflécWt;, 
De devenir un jour j;iand polkiqive. 
Ce gros Amour néiuunpins i>rétendîc 
^De devenir le concnnent jpudique . 
pe Cupidoh , nommé .le CyiUiériqoe. 
Voici comment aotse bsiloiud sy ^ dt : 
U jeta rœil fur un tenoéte .^ifle^ 
n fe flatta, fans trop £t fatîgaert 
Qu'il pourroit bien au gré de iba capnoe 
Prendre d'aflaut ce cieiir lOKor oovioe. 
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n le falloit de ^ Ma f i^iagi»; 

Il ne pouvoit pré&ntGr ji fa vue 

Devdeux tétons les i^tUa.bûiKflttnea^x 

Toiyours floomia ,. Uittte ins, «mtÉt ÀatiB» 

Sur le fatin d'une j^aig^ ^Aasoie. 

n recourt donc alors trôa^pi^pos 

A ce bel art, qui p^gnnt «va ld6et , 

Les fait pafe par des mains «aidée» 

Aux doux amans ,00 ^beigers» ^m Jiéroi» 

La lettre vient, on la ik^ que d^mes I 

Elle difoit en ftyle graoîeux; 

f» J'ai des tréfans -ce IbiK-Ut de vnas cliaraes ; . 

n Çà que, l'on A'ait&t, ik qti>n tende les armes, r* 
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Hak fols ptr mois ces ahnibles poulets 
Venolent d'Utrecht k Freyberg par exprès, 
Pour rendre tm ^fft amoureiix & fidèle- 
Le paovré Suiffe , affez mal en feqi^ns « 
Pour ce métal fe Tentant quelque zèle, 
Auroit voulu fouplrer pour b bdle ; 
Mais comme on fût quld-bas les deftina 
De toute cfaofe ont difpofé la conrfe , 
Notre bon SvàfPt , imbu de projets i^ains , 
Ne fe fendt épris que de la bourfe ; 
Pour éUe enfin s^àllumoit fon brafier. 
L'Amour d*Utrecht« balourd & non forcier, 
Ne favoit point le code de Cythère ; 
Il ignoroit qtie le grand art de plaire 
A Cnpidon valut plus d'un laurier* 
-Qu'arriva-t-il de l'affaire entamée ? 
Le voèci net, & le monde faura, 
Ainfi par moi que par la renommée* 
Que notre Suiffe affez froid demeurai 
Le feu languit, la cendre s'àfiaiffa. 
Tout s'éteignit, fit parmi la fbmée 
L'Amour dtJtiecht dans les airs s^envobu ^ 
A tout Amour de pareil caradtère* 
Intéreffé* froid & iàns paflion. 
Du petit dieu trés-difforme avorton , 
Vénus diifla, pour l'honneur de Cythère , 
Cette fentenoe équitable & févère : 
f» Quiconque aura léfé de Cupidon ' 

M La majefté , pour fa punition , 
*• En qualité de fourbe & de fauflairei 
M N'atteindra pa^ à l'image légère 
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M Du vrai bonheur dont jouît à foifbft 
» Quiconque fert & rAmoar & fa mère» 
ï»^ Si cependant par rafe , le félon 
»» Entrelaflbit les nœods du mariage^ 
^ Le jour d'hymen fera pomr le frippo» 
M Le premijçr jour d'étemel cotuage» 
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A VOLT A IRE, 

Qui avoit fait un complim^t fatieur aià Roi 
fur des pers quHl lui avoit emoyés^ 



V. 



Fb rart de Céfar & cTo vôtre 
J'étois trop.amouiemx dans ma Jeunç ùâXoît^ ^ 
Mais je vols au flambeau qu'allume ma raifoa 
Que j'aî malt réniO dans l'un comnxe dans Taptiç.. 
Pepuis ce grand Biomain^qu^n ofa ms^Tacrer, 
Qans lc3 noms que Thil^oire eut foin de co|ifs^crer,,^ 
S n'en eft prefqu'aucun^ en excef^ta^it Tur^n^e» 
-^^Condé , Guftave- Adolphe > Eugène ^ 

Que l'on ofè lui comparer. 

Sur le Pamaffe , après Virgîlet , 

Je troaye fur dix-fept cents anç,. 

Que le géde humain fiérile 
^ Fut dépourvu de grands talenf. 
^ le TaflTe depuis réuffijt à nous plaîres 

Par lei beaœc détails, de fes chants^. 

Sa fable mal ourdie altère 

^ T3 
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Tout Véc\9t de Tes traita bnUaat. 

Enfin lie feoL dign^ td^aUax 
Qa'an, qrgne de Mantope on a|c âték i-fpfn6»^ 
On va le deviner, je me le p^rAmde ^ 

Ceft ranteois çoe ta Bemsad^ 

Mérita d'immoadâfet; 
Pour moi je me renCenpe en mes jnftes limitea ^ 
]Bt loin de iQe flatter d'atteindrç en mon chemin 
An ta^ ôfL poKe li te hérpê^ Km^m^ 

Je borne mes fi^riblea mérites 
Anx foins de feconrir la venvei k VdrpAeHn. 



EPXTUÈ 
AU MARQUIS P'ARGBNS, 



D. 



Fb notre camp de pojçel^^ 
An fidèle & hqn citadin 
Des murs antiques de Berli^^ 
Sfllat & fant^ foay(a:aine^ 
Paix & tranquiUit^ proçhsûne^ 

Ox dites-nous , mon cher Mar^^^^ 
Que faites-y oos & la Marqvûfe ^ 
Séqnçflria dans ^re tandis If 
Toiis deux yiyans çnfevelis^ ^ 
|[(.edpate%-vo.iis touioars U, bife^ 
Et le perfide yent cpolis , 
Qui perce ridçanxj^ & >&^pnlf* 
L'ép^s tiffa de vos habits f 
^>Hffe?-yoas les jours ^«: les flt(î^j[ 



1^ 



p O £ s I E st, 595 



Selon vos 138 & totrç gpii^; , ^ t 
Sans fortir tpns deux de VQS lits t 
Ott bien commcnteï-voxis cnfcmble 
Quelque yicox philprophc Griec,^ 
Ouvrage charmant , quQJAïJ? ^^c , 
pevant lequel Vimprimeur trembla 
Çt s'agcnouîfle jwU reipeai 
Mais non, moB^ efprlt imagîïie ,. 
Ou pour micpx dire. Je devirnç 
I^ train de Vtos jours ufité : 
Je crois vous voir en votre clrtnAie , 
Où n'entra laniais odeur d'ambrfe, 
Dans la flanelle ^mpaguetë, 
pe peliffes emmaillotté , 
I^es pieds fiir vôtre chauffiârette, 
JL,e bonnet de nuit fur les yeux ji,^ 
Differter avec le èrophôtè 
Sur le dçftUi que nous appfêtt , 
tr'obfcuic volonté des cîéux. 
Moi, dont Tame matérielle 
N'a pas le don "de feimt , 
|é puis> fans vouloir èinpiétét . 
Siir votre difeur de nbnvéllé , 
Vous en tévôler auJoûrdTiûi 
P'aufli vraifemblajbtes que lui. 
Je les tirç de ce grimpiré* 
Que me dpnna ce vieux Detfau^^ 
À Tœii fiei: , à mpuftâçlic noire , ' 
Magicien dès le berceau. 
Vpicî ce que^dit; ce bon Uvrci 
^ rhlftpfee dM'^TC»*' a 
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Gardez- vons bien de le li(Hinir^ 
Oa bien malheur poorrolt s^enfoivre: 
De croyance il faut vous munir. 
9f Dès qu^Tardente cankrulé 
t Aura porté dans les cerveaux 
9* Ce ftu pénétrant qui les brûle ; 
9* Alors les princes, les héros >* 
9* En^preffés fur les pas d'Hercule , 
9f Aux combats iront à grands flots : 
9* Notez que d'iceux les plus fots, 
n De PrufiTe, d'Autriche & Rulfie 
M Acharnés fur la Siléfie ^ 
99 Aux autres tourneront le dos. »» 

Si cependant je vous dois dire 
Ce qui fe paife dans mon cœur» 
Tandis qu'en ce moment flatteur 
Avec vous je m'efforce à rire « 
Tout en badinant je foupire» 
£t iens le poids de mon malheur» 
Plein de chagrin & de fureur 
Je donne à tous les mille diables 
Les cerdes & leur empereur,, 
Les Ourfomanes exécrables > 
Vos François, quoique plus aimablei^ 
Avec leur Lows du moulin ^ 
Ses miniflres & fa catin^ 
Madame & Monfieur le Dauphin , 
Et la guerre & la politique. 
Je confeflefincérement 
Que ce petit emportement 
N'cft point dans le goût du portique , 
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Et n^a paint eu pour élément 
LMmpaffibilité ftoXque. 
Mais j'anro^ voulu voir Zénoii^ 
Socrate & le divin Platon ; 
Contre trois femmes enragées ^ 

De hauteur , d'orgudl rengorgées. 
Se débattre dans ce canton» 
Et dans ces plaines ravagées 
Eflnyer fur leur trifte front . 
Chaque jour un nouvel affiront ; 
Leur fing-froîd & leur patience , 
Dans cette épreuve d'infolence» 
N'auroit pas long-temps tenu bon. 
Et quand ç'auroit été Caton ,' 
Dans fon coeur rempli de fotiffiraace 
U auroit fenti y j*^en réponds. 
Les aiguillons de la vengeancr. 
Que peuvent les froides raifoss 
Contre le cri de la nature ? 
On s'aigrit h force. dûnjure> 
Et iîelon mon opinioa 
On vena toirte créature 
Penferde même que Timoit. • 

Voilà» Marquis , comme raifonne 
L'efprît , ce fophifte éloquent: 
Puis je cacher par ce clinquant 
La pa£Qon qui m^empoifonne ? 
<|^uoi qo^il en foit, en ce moment 
}e puis efpérer fermement 
Que tout bon Chrétien me pardonne. 
Et qpe Dieu, fi doux, fi dément ,, 
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En fen pir démence àntftftt : 
Vous for-tont dont j'tmbitionife> 
Soit dans mon onnp , foie Ibr le txtût ^ 
Les foffirages & Tagréoent, 
Vons m'abfondrez tout donceikiefii 
De ce péché q«e h Sorbonne, 
Même rechange GiMel^ 
S'il argomeotoit en pttfànnt^ 
Tronveroit on péché vëtM. 

MPITAM 

a;u marquis d^augens^ 

Tandis que ks Rttffis & les /karkkkm M?- 
quoient ie cMmp du Rri. 

MuM philolbphe des MtoHÛI^ 
l(fe Provençal le plus fidèle.f 
Ne «> de deux grands aoif tittiflo^^ 
Ni mot , ni billet , ni aonveHe. 
Ce rCeSk pas loî qi^i je qoerelle , 
Mais ce vil ramas de brandi » 
Ces barbaresi q^i topa tes ans 
Viennent au miliem de l^anto^n^^ 
Des riches fa.venrs da Pomone 
Dépouiller nos fertiles champs. 
Comme un vade & fombre nuag0 
Renferme en fes flancs ténébreux 
La grêle , la flamme & Torage , 
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Sft devancé f «f )e tik^gè 
pes aqiiilqns im^éecrênr: 
AinO cet efllu^ de Nrb^NfS 
De nos ttoi^eatir, de nos tftfprt^ 
pillems 9^ nLflttéyiTS avères, 
En inpn^ant ce^frîftes bords» 
Ont^t^ précédés des corps 
De leurs Cof^qués & Ikulaurçs^ 
Artifanç'de de(!ru(f^îqn, 
P'honeur, de dévaft^tion; 
^s Qttt enlevé ppnr prélude 
Vos lettres Si pon ppfiillon. 

Bientôt )^ur yalfe ^lottitnde» 
Jointe à P Autrichien Laudon^ 
Nous çntpure avec promptitude i 
Tous leuxs guerriers font un cordpn. 
Voilà notre caiûp qu'on affiégei 
L'Autrichien veut bataQfér, 
Tout orgueilleux dç Ton cqrtSge: 
ht RuiT^ craint de ferrailler. 
Allais le Dieu de rintettigencei. 
Qui n'entre point dans les cpnfeils 
pe ces gens à Thnifon (♦} pareille , 
Nous fît trouver dans la couftancç 
I^otre rempart, notrt affurance» 
£t non dàiis de grands appareils* 

La méfiante yigilaiice ^ * 

Tous les matins , au trait vermeil 
Que dardoit la naiâante Aurore , 



(1) ^^ de Térentoir 
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De oot yen tont prêts à. fe clore 
CbtiTiNt les ptTocs du fommeiL 
Et Mais qoi fdon fii. contnme 
Se rit d^na catarre oo d'un rhume , 
Gagné dans Tes champs périlleux ^ 
Ao-lieii de la douillette plume ^ 
Noos fournit des fits plus pompeux 
Que n'ont les courtifans oifeux , 
Qm dans la moUèâis, à' Verfailles ». 
En étourdis, de nos batailles 
' Se font les juges fourcilleux. 
Une colline en batterie , 
Monument de notre indnftrie» 
Fut notre fomptueux palais , 
Et des Javelles que fans fraîiv 
Amaflbit une main guerrière. 
Nous offiroient leur douce litière ; 
La terre portoîr notre faix ^ 
Et des deux Timmenfe carrière 
De notre Kt fbrmoît le dais. 
Lk, quinze jour«, & plUs encore j 
Nous vîmes la lùtîflante Aurore 
A fa toilette le matin 
De vermillon banfl*er fon teinta 
Se parer de fe» émeraudes , 
De fes rubis, montés aux mode! f^ 
Qui de Paris vont & Beriin, 
De même vers, le crépufcule. 
Tant que dura la camcule , 
On nous vit , (i^ns nous relâcher ,.. 
Affifter an périt coucher 
De Pbébus, qui cbei Amphitrite 
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Tontes les tiuite fait fa Tîfete. 
Enfin par un heoreux hafard^ 
On bien quel qu'en- fôit le principe. 
Des bataiUons l'épais brouiMard 
En moins d'un din*d'ccii fe dîtepe. 

Où font ces hommes qu'ont vomis^ 
Les bords glacés du Tanaïs , 
aLes marais empeftés du Phafe j 
Ou les cavernes du Caucàfe ? 
Je u'appcrçois plus d'ennélpis. 
Non, non , ils n'ont point de fciuprfe i 
Ils vont fuyant vers la Viftttle , 
Pour cacher la honte & l'afiront 
Dont on a fait rougir leur front ; 
Qu'ils retournent dans leur repaire , 
Chez les farouches animaux , 
Et qu'ils déchargent leur colore 
Sot cett^ engeance fanguinaîre. 
De tigres, d'eurs, de fîonceaus:. 
Pour Laudon, ce vaillant Achille, 
Qui ttaite à préfent d'imbécille 
Ce Daun qu'il méprîfe & honnit. 
Et que le Saint-Père bénit; 
Laudon & fa troupe dorée. 
Et fes gueniers & fes archers. 
Se font une belle foirée , 
Blottis derrière un rocher , 
Où nous n'irons pas les chercher. 
Tels font les geftes véridiques. 
Les faits, les exploits héroïnes 
Qa'o^it vus les champs fîléfiens 
Et des Ruflef & des Prufliens. . 
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Mais tandis que ma Msfe accottsi 
Très-faccimemenc tous nppocte 
Les proueffes de nos laldat» , 
Subitement devant ma poice 
4inve , avec na grand âacas , 
Cette bavaide (*") k Talle pfODfrté^ 
Qoi fans refpirer vous racôn^ 
Ce qu'elle fait ou ne ikit pas^ 
Et qui répand à ch»qiie pias 
La gloire tout comme la liontt 
Des belles & des potentats. 
Cette rapide Renommée 
t>ont rhomme le plus évmté # 
Et le fage par vanité. 
Convoitent tous deux la j^ée ,; 
Nous apprend par des bruits coiiâeis 
Qne Daun & firogUo font ftattiis <^). 

C'eft ûnfi que le Ciel le joue 
l>e ce que rhoUUne croit pfévoirs 
Ce plan où fe fondoit Tefpoir 
Qne la grande alliance avoue « 
Et que Laudon fans s'arrêter 
Contre nous dut exécuter ^ 
Ce plan dans un moment échoue* 
Ceci me rappelle , Maïqiiis , 
La montagne de la Fontaio^ , 
Qui hurlant & jetant des ois. 
Du travail d'enfanter en peine « 
N'accoucha que d'une fonris. . 

■ ■ ■ ' ■■ i I I ■ 

(♦> Fanfle nouvelle. 

(«*) Cela étoit £iux 
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DaQs ce moinent , de gtSMid m;èàst%. 
Kons apprenons par le Sarmas^ 
Qa'un de otos téxos,, noomé Bl^^ | 

Vient de d<)niiM on coup de p^oie 
Aa Moscovite Btu^nvUn. 
H a pria un gros magafia 
£c denx Aille hoij^Miea à Ko^U« ^ . 
Mais, ce qui paffe )a croyance, . ' 
Et fâché te RqSt Excellence , 
Ce font cinq knille chariots , 
Tous bien chargés par prévoyance 
Da butin que fit ce héros. 
Oh /que la guerre eft impolie ! ' 

De plus, «^d U 9*0» apyroii t 
Qu'une cité très-bien munie, ^ , 

Capitale de Posnanie, 
Par un bonlieur tout auffi grand , 
Signale le bras triomphant , . 
Pu vainqueur du peuple OurTomau. * 

Keuf bataillons portent nos chaînes | 
Et ce Buttuilin û rétif. 
Ardent dévaiktéur de plaines. 
Chez le Sarmate fugitif 
Se cache pour pleurer fes peinesL 
Ainfi , bonnes gens de Berlin , 
Ne craignez plus pour cette automne 
Les mau^ que vous feroit Bellone 
Sous k foim 4^ iÉatnuy& 
Pot» Mm vttie nAuê » 
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Nosi avoQi eaTiurt de traiter 
D^une aUitnce h It finirdine 
Avec Madame la Famine ; 
Lorfqae fur elle on peut compter , 
Jnfqa'anz onr» tout pent fe dompter. 
^ Ab ! puiflent-ils dans U Mer-Nofre 
Tons ces ftcheoz, tout d'im {ilein lànt, 
La tête en bas , le cul en haut 
S'abîmer eux & leur* mémoire ! 
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-rftf Marquis <Pj4rgens. Çetu pièce efi fur te tnêprit 
\ fu^ôft doit avoir pour Ui critiques, 95 

lettre au mime , fur la prife de Schweidriit^, 95 

EpUré au éUmè , fur an rhume qû£ lui géériffbit lé Mé^ 
deciii Lieberkhun. lot 

Épttrèau même, fur ce rhuffie O le MédeciH qui le te-" 
noient aa lit. 104 

ipttre au mime : le Roi le plaifante G* Rengage à Bannir 
les idées de thaladè imaginaire, i lo 

Èpitre au Comte de Hodit^ : elle efi fuir les agrêmens dé 
(on habitation de Roswalde, 113 

Epitre à là Reine douairière de Sdède ^ Soeur du Roi'* 
Cette pièce èjl fur les charmas de P amitié. n8 

Epttre à ma Soeur Amélie , en pajfant la nuit fous fd 
fenêtre , pour aller en Siléflé. léi 

Épitre â là Reine de Suède. Frédéric dit à fa Sœur 
que la félicité n* efi point dans les grandeurs humai- 
nes j Çf lui r^gpelle Us troubles qui la. forcèrent de 
s'' éloigner de pts États. 122 

Èpttre ad fictif No'él, filaUre-d* Hôtel : elle efi fur fes 
fublimes talens pour la Cuifiné., Cte. ' — liiî 

A une Chienne. ■ ^ Ï32 

f^ers â Mademoifelle Scfiidley , qui ayaU ikyx>yé ati 
Roi urie Charrue Angloifc, t%i 

Tome /. V 
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A f^oitairc. Cttu pitct efi fur fts grands talcns. i%^ 
/tV9iî4tir€^^fié^ léàinU Met. — «M. 

A Voltaire , encore fur U mime fujct. 136 

É>pitré morale, :■'■''•''' : \ 'S? 

Efitre à d*AUmbert, Le Roi s*y plaint dis DttraeUays 

dt la Philofophie. I4 S 

Au Baron^ He Pfxlùilti , fur •faréfilTreHion. ' 149 

•Èpitre à Madtmoiftlle dt KnefeB'eck , fur le faut çu'elU 
fit de fon carrofft quand f es chevaux prirent le mort 
aux dents. *" ' 153 

Au Prince Frédéric de Brunfwick, he Roi y loue Us 
^^^ualités de c^ Prince. • tgZ^ 

Èpitre au Cornu de Hoditi, fur famauvaife humeur 4è 
ce qu^il avoit 70 ans. 159 

"Ode à mon Frère Henri. Elle efi relative à la Cam-- 
pagne de ijsf ,• le Roi y excité le courage de fes 
guerriers. . ^0% 

Ode au Prince Ferdinand de Brunfwick , fur la retraite 
des François en 1758. . . 16^ 

Ode aux Germains.. Le Roi y rappelle ce peuple au pa^ 
triotifme. 17$ 

bdt au Prince héréditaire de Brunfwick. Le Roi y fait 
. Péloge de la valeur de ce Prince Cf de fes grands fen-' 
timens. - 183 

A ma Saur de Èareuth. Dahs cette Epitre^ le Roi lui 
expofi avec fenfibilité les diverfes caufes de laguerrtr 
defeptans. 150' 

èpitre à ma Sœur Amélie , fur les crùautét dt ta 
guerre y fur leur amitié y Cfc. k^j 

Èpitre chagrine. Le Roi y fait mention du trifit ftat 
oà il ft trouvt tn 1757. 200 

Epitrt au Marquis à?Argens. ï)égoûté de fon fort ri^ 
goureux , le Roi dit adieux à la Vie , dont il avoit 
dejftin de fe débarraffer y en 1757. 303 

Vers d*un Poète dt Faillenbojltl , fat l*invafion dts 
François dans PÉleclorat dt Hanovrt , en 1757,- tn 
Jérémiadt, fur It traité dt Clofter^Seven.* «10 ■ 

Congé de CArmét des Cercles G* des Tonneliers., Ce" font 
Us François qu'on appel loit ainfi, parce, qu'ils Ovoient 
tii'dc «tà les troupes des Cercles, en t^sT* Sfâ 



tomgi de t* Armât ImjpiriaU Cf du Marichai .PautLp 
' après là bataîlU de^ L îffa ,'en i jsf^ ai ^ 

Au Sieur GeiUr. Cette pièce efi furie mérite Itttiràire, si8 
ppître àPhytlis» faite pourPùfagt d*un Suijfe. Le Roi 
y ^ofhpOre la Jituâtïond^un amoureux tranquille au'^ 
^frès de fa maitrejfe , avec Pétat pénible d'un guer^ 
' ^ier*^ aiîf 

Aux icràfkurs. Le Roi ne put digérer ce mot, dont la 
politique 9*étoit fervi à fon égard : Mr. de Soubifc 
àvoit écrit en France y lorfquHl lAar choit à Rosbach,- 
^"-^ 1757 i i^il ^lloît cueillir un bouquet pour la Daw^ 
^phinè : la pièce roulé fur ce fajet. 22» 

Epiire à nid Soeur de Bareuth. La fortune étant devenue 
très'-favorable au Roi , en Décembre 1757 , il en ex^ 
prime fa joie àfafoeur, avec toute là chaleur de Pami-' 
tié Cf de la reconnQtffance 9 qiCil lui conferva tou-^ 
jours. 324 

Au Marquis d^Arge/^s , que la jfcar de* ennemi* avoit 
• ^déterminé à quitter Berlin ^ en 1758. aaf 

Epître à ma Sœur de Bareuth y fur fa maladie. C*ijt 
encore dans cette pièce qu*il eftbeau de voir comment 
lesfoupirs de Pamitté s''ei:primefit qtuuid elle efi biem 
' fentie. 33^ 

A Milord Maréchal j fur la mx>rt de fon frère. Le Roi 
écrivit cette Épitre en Décembre 1758, ou il perdit 
fa Sœur de Bareuth qiâil chirijfoit fi tendrement : il 
s*en faut bien qu'elle foit oubliée dans cette pièce , 
malgré les argumens de confolation que Frédéric pro^ 
digue au Milord, , 234 

Zpître au Marquis d*Argens. Elle efl en réponfe à une 
plainte du Marquis , de ce qiPil ne recevoit plus de. 
poéfie de Sa Majefté , qui lui dit , en jolis vers cepen- 
dant , qu^il fCtn fait plus faire. 243 
Au Marquis d*Argens , fur ce que le Maréchal Daun 
^^^oit reculé de Torgau jufqu^à Dresde , en 1760. 247 
Epitre à Voltaire 9 qui vouloit négocier la paix. 250 
Au Marquis d*Argens , fur ce qiPil avoit écrit qu*un 
homme s^érigeoit en prophète à Berlin j en 1760, Cf 
qtpil avoit déjà des fectateurs. 255 
Sur l^ lecture du Salomon de Voltaire, tt^t 



# 



JÉfttr^it *d*jîlemèen f fur ce ftt*çn jivçlt défthfu PEdi 

cyclofi4iâ 9 {V brûlé £^ ai^yrages en Franç^^ . s^ 

Épitre à ma Ar^r Amilu » jUr ft hd^4rd , tn'ifào. f (Si 
:^itrc au Marquis d^Arg^iH 9 /«r rfe/ ipnongcs ^y^il 

donnait au JR.oi , en tfOo.B , . 3^5 

4f f^o/taire , fur ia Paix f en J^éo. ^. ^7* 

^tf Marfu^s d*j^rgens, fur una 4Ji(ÎQfi furtip^ g^Ùi Mf- 

voyaamfiai defe$ Poifif^ de Saa^Sof4aiM^,^7^9r 9fio 

4 £4 frike^^ jÉmélie ^ Soeur du $,Qi , fur if^e négp-' 

^eiatÎQH^ dk pakx qui échoua f e>\ 17^. , a^à 

Èpttre au Marquis d^Argens ^ in lui envoyant le^ Jl^t-^ 

trâf de Phiphihu » que {e Rûi avp'a comp^fée^ $ Q qf(i 
. contiennent une Satyre du Pape qui avait enrayé <ftt 

Maréchal Daun une toqui^ Cf une épée kMtes. a34 
^ la Prinçeffe Amélie f qui çfoignoin que //f pqisç n$, fe 

fit pas de fi "tôt, Qlà6 

ipi$re far U PrintêMïpx ^.ij^. ^ 

Çottte, Les Amours d:*une Hàlléndàîfie Cf cbun, Sufffe 9 

par correfpondance i 1760, 399 

Jl. yoltaire , qui avoit fait an compliment au ILoi^fUr 
. 4es vers qu'ail lui avoit envoyés. aos 

ppttré au Marquis d*Argens g écrite du camp de Meijfi^n 
^en Saxe, en 17^0^ 2^ 

Epître au même ^ tandis que les RuJJfes Cf les Aufri^ 

chiens bloquaient le camp du Jioi à Bun{elwi$i « m 

1761. 29a 






wwi té V IOU«» 




